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			1

			Septembre 1923

			Leo était pressé. Dans l’escalier, il repoussa des élèves de CP, puis se faufila devant un groupe de filles qui bavardaient. Mais il fut soudain forcé de s’arrêter car quelqu’un venait de s’agripper à son cartable.

			— Qu’est-ce que t’as à doubler les autres ? lui lança Willi Abele sur un ton hargneux. Les rats et les copains des Juifs, ils ont qu’à rester derrière !

			Une insulte à son père et à Walter, son meilleur et son seul ami qui, ce jour-là, avait manqué la classe parce qu’il était malade. Il ne pouvait donc pas se défendre.

			— Lâche-moi, sinon ça va barder !

			— Essaie un peu, espèce de mauviette…

			Leo voulut se dégager, mais l’autre le retenait d’une poigne de fer. Autour d’eux, le flot des écoliers se déversait dans l’escalier, traversait la cour, puis se répandait dans la rue du Rempart rouge. Le jeune garçon parvint à entraîner son adversaire dans la cour sans que les courroies du cartable cèdent. Il fallait qu’il puisse se retourner et riposter, sinon Willi ferait main basse sur ses livres et ses cahiers.

			— Melzer, péteux, merdeux… chantonna Willi en tentant d’ouvrir la boucle du sac.

			Leo vit rouge. Ce refrain lui était familier. C’étaient surtout les enfants des quartiers ouvriers qui lui lançaient ce genre de méchanceté, parce qu’il était mieux habillé et que Julius venait parfois le chercher à l’école en voiture. Willi Abele était nettement plus grand et avait deux ans de plus, mais cela ne l’arrêta pas. Un bon coup de pied dans le genou, Willi poussa un hurlement et lâcha son butin. Leo eut tout juste le temps de poser son cartable par terre avant que son ennemi se précipite sur lui. Ils roulèrent sur le sol. Leo se prit une volée de coups, sa veste se déchira. Il se défendit avec acharnement contre son agresseur, qui haletait comme un forcené.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Abele ! Melzer ! Arrêtez ça !

			L’adage selon lequel les premiers seraient les derniers montra une fois de plus sa justesse. Willi, qui avait le dessus, tâta de la main punitive de l’instituteur Urban, lequel se contenta ensuite de saisir Leo par le col et de le remettre sur pied : son nez en sang le préserva de la mornifle qui lui revenait. L’air renfrogné, les deux garçons écoutèrent en silence la réprimande du maître. Le pire était encore les sourires et les chuchotements railleurs des camarades, qui avaient formé un cercle autour des deux combattants. Surtout ceux des filles.

			— Il l’a bien arrangé…

			— On tape pas sur les plus petits…

			— Bien fait pour Leo. Il n’a qu’à pas la ramener…

			— Willi Abele est une charogne…

			Les deux gamins ne prêtaient qu’une oreille distraite au sermon de l’instituteur, qui de toute façon disait toujours la même chose. Il ordonna à Leo de s’essuyer le nez. En sortant son mouchoir, le garçon s’aperçut que l’ourlet de sa manche avait été en partie déchiré. Tandis qu’il passait son mouchoir sur sa figure, il capta des regards compatissants et admiratifs de la part de quelques filles, ce qui lui fut extrêmement désagréable. Willi, qui l’accusait auprès du maître de faire des chichis, reçut une seconde taloche. Bien fait !

			— Et maintenant, serrez-vous la main…

			Ils connaissaient tous deux le rituel parfaitement inutile qui suivait chaque bagarre. Cependant, ils acquiescèrent aux rappels à l’ordre de l’instituteur et acceptèrent de se réconcilier. Leur patrie si éprouvée par la guerre avait besoin de jeunes gens posés, studieux, et non de petites brutes, déclara M. Urban.

			— Et maintenant, rentrez chez vous !

			Le signal de la délivrance. Leo passa la courroie de son cartable abîmé autour de son épaule. Il aurait volontiers filé sans attendre, mais ne voulait surtout pas donner l’impression qu’il prenait la fuite. Aussi se dirigea-t-il d’un pas tranquille vers le portail. Ensuite seulement il se mit à courir. Une fois dans la rue Rembold, il s’arrêta un bref instant et se retourna pour jeter un regard haineux sur le grand bâtiment en brique. Pourquoi l’obligeait-on à aller dans cette maudite école de la rue du Rempart rouge ? Son père, lui, était entré directement à Saint-Étienne, dans une classe préparant à la première année de lycée. Il n’y avait là que des garçons de bonne famille, qui avaient le droit de porter les chapeaux de couleur propres à l’établissement. Et pas de filles. Mais la République voulait que les enfants fréquentent d’abord une école primaire. La République était une belle saloperie. Tout le monde récriminait contre elle, surtout Alicia, la grand-mère de Leo, qui soutenait que, du temps de l’empereur, tout était mieux.

			Il se moucha derechef et constata que son nez ne saignait plus. Il ne fallait pas traîner, on l’attendait sans doute déjà. Il dépassa la basilique Saint-Ulrich-et-Sainte-Afre, emprunta quelques ruelles pour rejoindre la rue de la Montagne de lait, puis la rue Maximili…

			Tout à coup il s’immobilisa, subjugué. Le son d’un piano. Quelqu’un jouait un morceau qu’il connaissait. Le regard de Leo se promena sur une façade au crépi gris. La mélodie venait du deuxième étage, où un battant de fenêtre était ouvert. Un rideau de tulle blanc masquait l’intérieur de la pièce mais, quelle que soit la personne qui jouait, c’était magnifique. Où avait-il entendu cette musique ? Peut-être à l’un des concerts de la Société des arts, où sa mère l’emmenait souvent ? C’était formidable et en même temps très triste. Et, quand les accords se déchaînaient, on était littéralement saisi. Leo aurait pu rester des heures à écouter le pianiste. Mais celui-ci s’interrompit pour travailler un passage, ce que le jeune garçon finit par trouver lassant.

			— Le voilà !

			Leo sursauta. C’était incontestablement la voix claire et perçante de Henni. Ah, elles étaient venues à sa rencontre. Elles avaient de la chance, il aurait pu prendre un autre chemin. Main dans la main, les deux fillettes dévalèrent le trottoir dans sa direction, Dodo avec ses nattes blondes qui voletaient, Henni dans une robe rose confectionnée par sa mère. Une petite éponge pendillait à son cartable, car elle venait tout juste d’entrer à l’école et apprenait à écrire sur une ardoise.

			— Pourquoi tu regardes en l’air ? demanda Dodo lorsqu’elles furent devant lui, tout essoufflées.

			— On t’a attendu pendant au moins cent ans ! lança Henni sur un ton de reproche.

			— Cent ans ? Mais tu serais morte depuis longtemps !

			Henni ne se laissa pas démonter. De toute façon, elle n’entendait que ce qui l’arrangeait.

			— La prochaine fois, on ira sans toi.

			Leo haussa les épaules et jeta un regard en douce à Dodo, mais celle-ci ne paraissait pas disposée à prendre sa défense. Ils savaient pourtant tous les trois qu’il ne passait les chercher que pour obéir à leur grand-mère. Celle-ci était d’avis que deux fillettes de sept ans ne devaient pas se promener en ville sans être accompagnées, encore moins par ces temps troublés. Leo avait donc pour mission de courir à Sainte-Anne dès la fin de ses cours afin de ramener sa sœur et sa cousine saines et sauves à la villa.

			— Mais de quoi tu as l’air ?

			Dodo venait de repérer la manche déchirée de sa veste et les taches de sang sur son col.

			— Moi ? Comment ça ?

			— Tu t’es encore battu, Leo !

			— Hiiiihh ! C’est du sang ?

			Henni effleura de l’index le col de la chemise de Leo. On n’aurait su dire si les points rouges qui le piquetaient lui paraissaient écœurants ou excitants. Leo repoussa sa main.

			— Laisse, il faut qu’on y aille.

			Yeux plissés, lèvres serrées, Dodo continuait de l’examiner avec attention.

			— Encore Willi Abele, hein ?

			Son frère opina avec un air renfrogné.

			— J’aurais bien voulu être là. Je lui aurais tiré les cheveux et craché dessus !

			Elle s’était exprimée avec un grand sérieux, en hochant deux fois la tête. Leo en fut à la fois touché et gêné. Dodo était sa sœur, elle était courageuse et ne le laissait jamais tomber. Mais ce n’était qu’une fille.

			— Bon, tu viens, oui ou non ? lança Henni, pour qui cette bagarre était déjà une affaire classée. Il faut encore que j’aille chez Merkle.

			Cela les obligeait à faire un détour qui aggraverait leur retard.

			— Pas aujourd’hui, on n’a plus le temps…

			— Mais Maman m’a donné de l’argent pour que j’achète du café.

			Henni voulait toujours commander. Leo s’était promis de ne plus tomber dans le panneau, mais ce n’était pas facile, car sa cousine trouvait toujours un prétexte en apparence tout à fait sensé. Comme aujourd’hui : acheter du café !

			— Maman a dit qu’elle pouvait pas vivre sans café !

			— Tu veux qu’on arrive en retard pour le déjeuner ?

			— Tu veux que ma maman meure ? rétorqua Henni, indignée.

			La victoire lui revint une fois de plus. On mit le cap sur la rue Caroline, où Mme Merkle officiait dans une petite boutique surmontée de l’enseigne Café, confitures et thé. Ces produits de luxe n’étaient pas à la portée de tout le monde. Leo savait que beaucoup de ses camarades de classe ne déjeunaient que d’une soupe d’orge. Et aucun d’eux n’apportait de casse-croûte pour la pause. Il en était peiné et il lui arrivait de partager son sandwich au pâté avec d’autres. Le plus souvent avec son ami Walter Ginsberg, dont la mère tenait un magasin de partitions et d’instruments de musique dans la rue Charles. Mais les affaires étaient mauvaises. Le père de Walter était tombé en Russie, et puis il y avait l’inflation. Parce que tout devenait de plus en plus cher et que, comme disait sa mère, l’argent ne valait plus rien. La veille, la cuisinière, Mme Brunnenmayer, s’était plainte d’avoir payé trente mille marks un pain de cinq cents grammes. Leo était déjà capable de compter jusqu’à mille. Ça faisait trente fois mille. Heureusement que, depuis la guerre, il n’y avait presque plus que des billets de banque, sinon la Brunnenmayer aurait dû louer une charrette.

			— Regarde, le magasin de porcelaine Müller a fermé, fit remarquer Dodo en montrant les vitrines masquées par du papier journal. Grand-Maman va être triste. C’est là qu’elle rachète des tasses à café pour remplacer celles qui sont cassées.

			Ce n’était pas un cas isolé. À Augsbourg, de nombreux commerces avaient mis la clé sous la porte. Et ceux qui restaient n’exposaient plus dans leurs vitrines que de vieux rossignols hors d’âge. Papa avait dit récemment au déjeuner que ces escrocs gardaient leur marchandise de qualité en réserve dans l’attente de jours meilleurs.

			— Regarde, Dodo, il y a des oursons…

			Leo observa avec condescendance les deux fillettes presser leur nez contre la vitrine de la boulangerie. Ces oursons collants en gomme rouge ou verte ne lui inspiraient aucune envie.

			— Va donc acheter le café, Henni, lança-t-il avec impatience. Merkle est juste en face.

			Il s’interrompit en réalisant que le magasin de matériel sanitaire de Hugo Abele, le père de Willi, jouxtait le petit commerce de Mme Merkle. Ce salopard de Willi ­était-il déjà chez lui ? Leo avança de quelques pas et scruta la vitrine depuis le trottoir opposé. Elle ne contenait pas grand-chose, quelques tuyaux et robinets sur le devant. Au fond trônait un W-C blanc en porcelaine. Plaçant sa main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger de la lumière oblique du soleil de septembre, le jeune garçon constata, premièrement, qu’il portait la marque bleue du fabricant, et, deuxièmement, qu’il était passablement poussiéreux.

			— Tu veux acheter un W-C ? demanda Dodo, qui l’avait suivi.

			— Mais non.

			La fillette fit la grimace.

			— C’est pas le magasin des parents de Willi ?

			— Hmm…

			— Willi est là ?

			— Possible. Il est censé les aider.

			Les jumeaux échangèrent un regard. Une petite lueur s’alluma dans les yeux bleu-gris de Dodo.

			— J’y vais.

			— Pour quoi faire ? demanda Leo, inquiet.

			— Demander combien coûte le W-C.

			— Mais on n’en a pas besoin !

			Dodo avait déjà traversé la rue. On entendit tinter la cloche lorsqu’elle poussa la porte et disparut à l’intérieur du magasin.

			— Qu’est-ce qu’elle fait ? s’enquit Henni en agitant sous le nez de Leo un sachet rempli de thalers en réglisse et d’oursons en gomme.

			Aïe… Il ne devait plus rester grand-chose pour le café. Les yeux rivés sur la boutique des Abele, Leo prit un morceau de réglisse.

			— Elle est allée demander le prix du W-C.

			Henni lui lança un regard indigné, puis se fourra un ourson vert dans la bouche.

			— Tu te moques de moi ou quoi ?

			— T’as qu’à lui demander…

			La porte du magasin se rouvrit. Les deux enfants virent Dodo sortir en faisant une génuflexion polie. La fillette dut patienter sur le trottoir pour laisser passer une charrette tirée par un cheval, puis elle traversa en courant pour rejoindre ses compagnons.

			— Le papa de Willi est là. Un grand avec une moustache grise qui vous regarde comme s’il voulait vous manger.

			— Et Willi ?

			Dodo eut un sourire. Willi était au fond en train de ranger des vis dans de petites boîtes. Elle s’était tournée vers lui pour lui tirer la langue.

			— Ça, il était pas content ! Mais comme son papa était là, il pouvait rien dire.

			Quant au W-C, il coûtait deux cents millions de marks. Tarif préférentiel.

			— Deux cents marks ? se récria Henni. C’est beaucoup pour un W-C aussi laid.

			— Deux cents millions, rectifia Dodo.

			Aucun des trois enfants n’avait encore appris à compter jusque-là…

			Les sourcils froncés, Henni jeta un regard songeur sur la vitrine, où se reflétait à présent la lumière aveuglante du soleil de midi.

			— Moi aussi, je vais demander…

			— Non, reste ici !

			Leo voulut la retenir, mais la fillette se glissa habilement devant deux femmes d’un certain âge, si bien que le garçonnet en fut pour ses frais. Il la suivit du regard en secouant la tête, tandis qu’elle entrait à son tour dans la boutique.

			— Qu’est-ce qui vous prend à toutes les deux ? ­grommela-t-il à l’adresse de Dodo.

			Les jumeaux traversèrent en se tenant par la main, puis se postèrent devant la vitrine. Effectivement, le père de Willi arborait une moustache grise et avait un drôle d’air. Peut-être avait-il les yeux irrités ? Willi était assis tout au fond à une table couverte de boîtes en carton de tailles différentes. On ne distinguait que sa tête et ses épaules.

			— C’est ma maman qui m’envoie, pépia Henni en offrant son plus joli sourire à M. Abele.

			— Et comment s’appelle-t-elle, ta maman ?

			Le sourire de Henni s’élargit.

			— Ma maman voudrait bien savoir combien coûte le W-C, poursuivit-elle sans paraître avoir entendu la question de son interlocuteur.

			— Celui qui se trouve dans la vitrine ? Trois cent cinquante millions. Tu veux que je te le note sur un papier ?

			— Ce serait très gentil.

			Pendant que M. Abele cherchait de quoi écrire, Henni se tourna prestement vers Willi. Les jumeaux ne purent voir ce qu’elle faisait, mais Willi en eut les yeux exorbités comme un poisson. Henni ressortit toute fière avec son bout de papier et trouva scandaleux que ses cousins l’aient observée à travers la vitrine.

			— Montre-moi ça ! s’exclama Dodo.

			M. Abele avait écrit le chiffre « 350 » suivi du mot « millions ».

			— Quel bandit ! s’écria Leo, indigné. Il y a cinq minutes, le W-C coûtait deux cents millions.

			Henni ne savait même pas compter jusqu’à cent, mais elle comprit que l’homme était un escroc. Quelle crapule !

			— J’y retourne, déclara Dodo avec détermination.

			— Laisse tomber, lui conseilla Leo.

			— Sûrement pas !

			Restés dehors, Leo et Henni pressèrent leur visage contre la vitre en plaçant leurs mains de chaque côté des yeux pour éviter les reflets éblouissants du soleil. Ils entendirent la voix énergique de Dodo, puis la basse de M. Abele.

			— Qu’est-ce que tu veux encore ? grogna l’homme.

			— Vous avez dit que le W-C coûtait deux cents millions.

			Il regarda la fillette avec des yeux ronds. Leo imagina les rouages de son cerveau se mettant laborieusement en marche.

			— Qu’est-ce que j’ai dit ?

			— Vous avez dit « deux cents millions ». C’est bien vrai, non ?

			Son regard passa de Dodo au W-C en porcelaine. C’est alors qu’il aperçut les deux enfants, le nez collé à la vitrine.

			— Espèces de chenapans ! hurla-t-il. Dégagez ! Vous ne me ferez pas tourner en bourrique ! Dehors, ou c’est moi qui vous fais décamper !

			— J’avais raison ! rétorqua hardiment Dodo.

			Elle n’en tourna pas moins promptement les talons, car M. Abele s’était approché d’elle avec un air menaçant et tendait déjà le bras pour l’attraper par les cheveux. Ce qu’il aurait fait si Leo n’avait brusquement ouvert la porte afin de protéger sa sœur en se plaçant devant elle.

			— Bande de galopins ! Vous voulez vous moquer de moi, hein ! Tiens, voilà pour toi, mon petit gars !

			Leo se baissa, mais M. Abele l’avait saisi par le col de sa veste, si bien que la gifle atterrit sur son occiput.

			— Arrêtez de frapper mon frère ! glapit Dodo. Ou je vous crache dessus !

			Elle joignit aussitôt l’acte à la parole. La veste de M. Abele reçut quelques gouttes, le crâne de Leo aussi, malheureusement. Entre-temps, la mère de Willi, une petite femme brune et mince, avait fait son apparition, son fils sur les talons.

			— Elles m’ont tiré la langue, Papa ! C’est Leo Melzer. À cause de lui, le maître m’a giflé aujourd’hui !

			En entendant le nom « Melzer », M. Abele s’immobilisa, tandis que Leo se débattait comme un beau diable pour échapper à sa poigne.

			— Melzer ? De la villa aux étoffes ? demanda M. Abele en se tournant vers son fils.

			— Seigneur ! s’exclama sa femme en portant les mains à sa bouche. Tu vas t’attirer des ennuis, Hugo. Laisse cet enfant, je t’en conjure.

			— Tu es un des Melzer de la villa aux étoffes ? beugla le propriétaire du magasin à l’adresse de Leo.

			Comme celui-ci acquiesçait, M. Abele le lâcha.

			— Allez, sans rancune, grommela-t-il. Je me suis trompé. Le W-C coûte trois cents millions. Tu peux le dire à ton père.

			Leo se frotta l’arrière du crâne et rajusta sa veste. Dodo jeta à M. Abele un regard plein de ressentiment.

			— Vous pouvez être sûr qu’on n’achètera jamais de W-C chez vous, déclara-t-elle sur un ton souverain. Même s’il était en or. Allez, viens, Leo.

			Encore tout étourdi, celui-ci laissa sa sœur le prendre par la main. Les deux enfants sortirent et se mirent en demeure de rejoindre la porte de Jakob.

			— S’il raconte ça à Papa… bredouilla Leo.

			— Mais non ! le rassura Dodo. Il a trop la trouille pour ça.

			— Au fait, où est Henni ? demanda Leo en s’arrêtant.

			Ils trouvèrent leur cousine dans la boutique de Mme Merkle. Celle-ci lui avait généreusement donné cent vingt-cinq grammes de café pour la somme qui lui restait.

			— Parce qu’on est des bons clients ! expliqua la fillette avec un large sourire.
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			Marie leva en sursaut les yeux de son dessin lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir derrière elle.

			— Paul ! Grands dieux, il est déjà midi ? Je n’ai pas vu le temps passer.

			Le jeune homme s’approcha d’elle, lui déposa sur les cheveux un baiser léger et jeta un regard curieux sur le carnet à dessin. Elle créait des robes de soirée. Très romantiques. Des rêves de soie et de tulle. En ces temps si peu propices au luxe…

			— Ne regarde pas, protesta-t-elle en posant les mains sur sa feuille.

			— Mais pourquoi, mon amour ? C’est magnifique, ce que tu fais. Un peu… fantaisiste, peut-être ?

			Elle renversa la tête en arrière, et il effleura tendrement son front de ses lèvres. Paul était rentré de captivité depuis trois ans, mais ils ressentaient encore le fait qu’ils soient réunis comme un merveilleux cadeau. Il arrivait à Marie de se réveiller la nuit, envahie par l’impression terrible que Paul était encore à la guerre. Alors elle se blottissait contre son corps endormi, sentait sa respiration, sa chaleur, et se rendormait, apaisée. Elle savait qu’il éprouvait la même chose car, parfois, il lui prenait la main avant de s’endormir, comme pour la savoir à son côté jusque dans ses rêves.

			— Ce sont des robes de bal, elles ont tout à fait le droit d’être fantaisistes. Tu veux voir les tailleurs et les jupes que j’ai conçus ? Regarde…

			Elle tira un dossier de la pile posée sur sa table de travail.

			Depuis qu’Elisabeth était partie vivre en Poméranie, Marie se servait de sa chambre comme d’un bureau, où elle faisait ses croquis et confectionnait de temps à autre un vêtement. Le plus souvent, toutefois, c’était pour des travaux de raccommodage qu’elle se mettait à la machine à coudre.

			Paul se montra admiratif, trouvant ses créations pleines d’originalité et d’impertinence. Il s’étonna seulement de la longueur et de l’étroitesse des modèles. Étaient-ils exclusivement conçus pour de grandes perches ?

			Marie eut un petit rire. Elle était habituée à ses taquineries et savait que dans le fond il était fier d’elle.

			— La femme moderne, mon cher, est ultramince. Elle a les cheveux courts, la poitrine plate et les hanches étroites. Elle se maquille outrancièrement et se sert d’un fume-cigarette.

			— Quelle horreur ! gémit Paul. J’espère que tu ne prendras jamais exemple sur cette mode. Kitty se balade déjà avec une coiffure à la garçonne, c’est bien suffisant.

			— Oh, je suis sûre qu’une coupe courte m’irait très bien.

			— Non, s’il te plaît…

			Son ton implorant faillit la faire éclater de rire. Elle portait les cheveux longs et les relevait la journée. Le soir, avant de se coucher, elle s’asseyait devant le miroir de sa coiffeuse pour défaire son chignon sous le regard de Paul. À certains égards, son cher et tendre était un peu vieux jeu.

			— Les enfants ne sont pas encore rentrés ? demanda Marie en jetant un coup d’œil sur l’horloge.

			Un des rares meubles laissés par Elisabeth, avec le canapé et deux petits tapis. Tout le reste, elle l’avait emporté en Poméranie.

			— Non, et Kitty non plus, répondit Paul, contrarié. Maman est toute seule à table.

			— Oh, là là !

			Marie referma le carton d’esquisses et se leva en hâte. Depuis quelque temps, Alicia était de santé fragile. Elle se plaignait souvent qu’on n’ait pas de temps à lui consacrer. Même les enfants n’étaient pas disponibles, ils préféraient faire les fous dans le parc avec les mioches d’Augusta, personne ne se souciait de les éduquer. Les filles, surtout, étaient déjà de vraies « sauvageonnes ». De son temps, on engageait une gouvernante qui gardait les filles à la maison, leur apprenait des choses utiles et veillait à ce qu’elles deviennent des femmes responsables.

			— Attends une seconde, Marie !

			Paul se plaça devant la porte avec un sourire espiègle, comme s’il s’apprêtait à faire une blague. Marie ne put s’empêcher de rire. Elle aimait tant cette mimique !

			— J’avais quelque chose à te dire, mon amour. En tête à tête, sans témoin.

			— Ah bon ? Sans témoin ? C’est un secret ?

			— Non, une surprise. Quelque chose dont tu as envie depuis longtemps…

			Grands dieux, songea-t-elle, de quoi peut-il s’agir ? Je suis parfaitement heureuse, j’ai tout ce dont j’ai besoin. Paul. Les enfants. Bon, c’est vrai, nous en voulions un troisième. Mais ça viendra sûrement…

			Il la regardait d’un air impatient, parut légèrement déçu en la voyant hausser les épaules.

			— Tu ne devines pas ? Bon, alors je te donne un indice : aiguille.

			— Aiguille, coudre, fil, dé…

			— Froid, complètement froid. Vitrine.

			Marie trouvait le jeu amusant, mais sachant qu’Alicia les attendait à l’étage du dessous, elle éprouvait une certaine nervosité. Et puis on entendait à présent les voix des enfants.

			— Vitrine. Prix de vente. Petits pains. Charcuterie…

			— Oh, là là ! s’exclama Paul en riant. Tu t’égares ­complètement. Allez, je vais t’aider : atelier.

			Atelier ! Là, elle comprit. Seigneur, était-ce possible ?

			— Un atelier ? chuchota-t-elle. Un… atelier de couture ?

			Il l’attira à lui.

			— Oui, mon amour. Un petit atelier de mode pour toi toute seule. À l’enseigne Marie, confection pour dames. Je sais que tu le souhaites depuis longtemps.

			Il avait raison, cela avait été son grand rêve. Mais les nombreux changements occasionnés par le retour de Paul le lui avaient presque fait oublier. Elle s’était sentie heureuse et soulagée de pouvoir abandonner la responsabilité de l’usine pour se consacrer à sa famille et à son époux. Au début, elle avait continué à prendre part aux discussions : il fallait bien mettre Paul au courant. Après un certain temps, toutefois, celui-ci lui avait gentiment mais fermement fait comprendre que, désormais, le sort de l’usine Melzer se trouvait entre ses mains et celles de son associé, Ernst von Klippstein. C’était une bonne chose, d’autant plus que le temps pressait et qu’il y avait des décisions importantes à prendre. Paul s’était montré prévoyant et avisé, son père aurait été fier de lui. On avait renouvelé l’équipement, remplacé les renvideurs par des machines à filer à anneaux construites d’après les plans de Jakob Burkard. Et avec le reste du capital apporté par Klippstein, il avait fait l’acquisition de quelques terrains et de deux immeubles rue Caroline.

			— Mais d’où vient cette soudaine opportunité ?

			— Le magasin de porcelaine Müller a fermé, répondit Paul avec un soupir, navré pour le vieux couple.

			Ce n’était pas une surprise, les Müller connaissaient des difficultés depuis des années. L’inflation galopante leur avait porté le coup de grâce.

			— Que vont-ils devenir ?

			Paul haussa les épaules avec un air résigné. Il leur laisserait le logement au deuxième étage. Cependant, la somme que leur rapporterait la vente serait vite dévorée par l’inflation. Ils vivraient plus que chichement.

			— Nous les aiderons à l’occasion. Mais le local et les pièces du premier seront à toi. Tu pourras y réaliser tous tes rêves.

			Marie était si touchée qu’elle en était presque incapable de parler. C’était un si beau témoignage d’amour ! En même temps, elle se sentait mauvaise conscience de bâtir son avenir professionnel sur l’infortune des Müller. Puis elle se dit qu’elle ne les laisserait pas tomber et que ce serait peut-être même pour eux une chance, dont bien d’autres, qui se trouvaient dans la même situation, n’auraient pas bénéficié.

			— Ça ne te fait pas plaisir ? demanda Paul, légèrement déçu, en la prenant dans ses bras.

			Ah, il aurait pourtant dû savoir qu’elle ne montrait pas facilement ses sentiments !

			— Si, répondit-elle avec un sourire en s’abandonnant contre lui. J’ai juste besoin d’un peu de temps… Je n’arrive pas encore tout à fait à y croire. C’est donc bien vrai ?

			— Aussi vrai que je suis là devant toi.

			Au moment où il allait l’embrasser, la porte s’ouvrit. Comme pris en faute, ils s’écartèrent brusquement l’un de l’autre.

			— Maman ! lança Dodo sur un ton de reproche. Qu’est-ce que vous fabriquez ? Grand-Maman est très fâchée et Julius a dit qu’il allait pas pouvoir garder la soupe au chaud plus longtemps.

			Leo ne leur accorda qu’un bref regard et disparut dans la salle de bains. Henni tirailla une des nattes de Dodo.

			— Idiote ! chuchota-t-elle. Ils allaient s’embrasser.

			— C’est pas tes oignons ! rétorqua Dodo. C’est mes parents !

			Marie saisit sa fille et sa nièce par l’épaule et les poussa dans le couloir, vers la salle de bains. On entendit le gong du repas, actionné avec persévérance par Julius.

			Kitty sortit de sa chambre en se plaignant haut et fort qu’on ne puisse travailler cinq minutes sans être interrompu par ce stupide « bim bam boum ».

			— Hennilein, montre-moi tes mains ! Elles sont toutes collantes. Qu’est-ce que c’est que ça ? Des oursons en gomme ? File dans la salle de bains te rincer les doigts. Mais où est donc passée Else ? Pourquoi ne s’occupe-
t-elle pas des enfants ? Ah, mon cher Paul, tu as un sourire jusqu’aux oreilles. Viens que je t’embrasse, petit frère.

			Tandis que Paul et Kitty descendaient dans la salle à manger, Marie fonça avec Dodo et Henni dans la salle de bains, où Leo s’examinait avec un air critique tout en se séchant la figure avec une serviette. Son œil maternel expérimenté remarqua aussitôt qu’il avait rentré le col de sa chemise.

			— Montre-moi ça, Leo. Ah… File changer de chemise. Dépêche-toi. Henni, pas la peine de mettre de l’eau partout. Dodo, ça, c’est ma serviette. La tienne est là.

			Quelques instants plus tôt, elle élaborait une traîne raffinée pour une robe de soirée en soie noire. À présent, elle avait réendossé son rôle de mère. Leo s’était de nouveau battu ! Elle ne voulait pas l’interroger devant les filles. On n’aborderait pas non plus le sujet à table. Mais il fallait qu’elle ait une discussion avec lui. Ayant grandi à l’orphelinat, elle savait combien les enfants pouvaient se montrer violents et méchants les uns envers les autres. À l’époque, elle n’avait eu personne vers qui se tourner. Elle ne voulait pas que ses propres enfants en souffrent eux aussi.

			Lorsqu’ils entrèrent dans la salle à manger, Paul et Kitty avaient déjà pris place à table. Paul avait réussi à dissiper la contrariété de sa mère. Il n’en fallait pas beaucoup, une petite plaisanterie, une remarque affectueuse : Alicia fondait dès que son fils s’adressait à elle. Kitty avait entretenu le même type de relation avec son père. Elle avait été sa préférée, sa petite princesse. Mais cela faisait désormais quatre ans que Johann Melzer avait quitté ce monde. Marie avait parfois le sentiment que l’amour et l’indulgence de son père avaient mal préparé Kitty à la vie. Elle aimait beaucoup sa belle-sœur, mais celle-ci resterait toujours une princesse capricieuse et gâtée.

			— Récitons la prière, dit Alicia avec solennité.

			Tous joignirent docilement les mains sur leurs genoux. Seule Kitty leva les yeux vers le plafond en stuc, ce que Marie jugea peu approprié en présence des enfants.

			— Seigneur, nous te remercions pour tes bienfaits. Par­tageons ce repas dans la joie et n’oublions pas les pauvres. Amen.

			— Amen ! répétèrent-ils en chœur.

			— Bon appétit, mes chéris.

			— À toi aussi, Maman.

			Du vivant de Johann Melzer, ce rituel quotidien n’était pas en usage. Mais, à présent, Alicia tenait à ce qu’on récite le bénédicité. Pour donner aux enfants le cadre structuré dont ils avaient besoin, soutenait-elle. En réalité, Marie, Paul et Kitty savaient que cette pratique qui remontait à son enfance lui procurait du réconfort dans son veuvage. Depuis la mort de son époux, elle ne portait plus que du noir. Le plaisir des beaux vêtements, des bijoux et des couleurs vives lui était complètement passé. Heureusement, elle paraissait en bonne santé malgré ses migraines. Marie ne s’en était pas moins promis de veiller sur elle.

			Julius arriva avec la soupière et commença à servir. Il était employé depuis trois ans à la villa, mais il était loin d’être aussi apprécié que Humbert par ses maîtres et le reste du personnel. Auparavant, il avait travaillé chez des aristocrates de Munich. Du coup, il traitait ses collègues avec une certaine condescendance, ce qui n’était pas fait pour lui attirer la sympathie.

			— Encore de l’orge ? Et avec des betteraves… se plaignit Henni.

			Elle opposa un sourire innocent aux regards réprobateurs de sa grand-mère et de son oncle Paul. Mais, voyant sa mère froncer les sourcils, elle plongea sa cuillère dans sa soupe et se mit à manger.

			— C’est juste que… marmonna-t-elle. Les betteraves sont si… molles…

			Elle s’était prudemment abstenue de dire « pâteuses ». Kitty se montrait généralement une mère tolérante et étourdie, mais lorsqu’elle avait un accès d’autorité, mieux valait obéir. Leo avalait sa soupe, l’esprit ailleurs. Dodo lui lançait des regards, comme pour attirer son attention. Devant le peu de succès rencontré, elle se concentra sur un petit morceau de lard fumé qui surnageait dans son assiette.

			— Dis-moi, Paul, pourquoi Klippi ne vient-il plus déjeuner ? demanda Kitty pendant que Julius débarrassait. Il s’est lassé ?

			Ernst von Klippstein était l’associé de Paul depuis plusieurs années. Les deux hommes se connaissaient de longue date et s’entendaient bien. Paul s’occupait de la partie commerciale, tandis que Klippstein était responsable de l’administration et du personnel. Marie n’avait jamais dit à son époux que, à l’époque où il avait été soigné à l’hôpital de la villa, Klippstein lui avait déclaré son amour. Cette révélation n’aurait fait que troubler leurs bonnes relations.

			— Ernst et moi sommes convenus qu’il resterait à l’usine pendant que je déjeune à la villa. Il sort manger un peu plus tard. C’est mieux pour le travail.

			Marie garda le silence. Kitty secoua la tête et enjoignit à Paul de faire attention : le pauvre Klippi maigrissait à vue d’œil. Bientôt, il suffirait d’un souffle de vent pour le balayer. Alicia, elle, considérait comme un affront personnel que M. von Klippstein ne passe pas au moins l’après-midi prendre le thé.

			— Tu sais, Maman, c’est un homme adulte, il a sa vie, répondit Paul en souriant. Nous n’avons pas abordé le sujet, mais je crois qu’il songe à fonder une nouvelle famille.

			— Non, vraiment ? s’exclama Kitty.

			Elle eut visiblement grand-peine à réfréner ses questions pendant que Julius servait le plat principal : des nouilles roulées avec de la choucroute, le plat préféré des enfants. Paul fit remarquer que la Brunnenmayer était passée maître dans l’art de préparer la choucroute.

			— Si je puis me permettre, monsieur Melzer, intervint Julius en aspirant bruyamment l’air par le nez comme à son habitude, c’est moi seul qui ai émincé le chou. Mme Brunnenmayer s’est chargée ensuite de le mettre à fermenter.

			— Nous vous en félicitons, Julius, répondit Marie avec un sourire.

			— Merci, madame Melzer !

			Il s’était pris d’une sympathie particulière pour Marie. Peut-être parce qu’elle s’employait toujours à apaiser les querelles qui surgissaient entre les domestiques. Alicia, que ce genre de chose fatiguait, ne lui laissait que trop volontiers cette responsabilité. Autrefois, sa chère Eleonore Schmalzler, la gouvernante, veillait à ce que tous travaillent en bonne intelligence. Mais Mlle Schmalzler avait pris une retraite bien méritée et vivait à présent en Poméranie, sa région natale. Alicia et elle entretenaient une correspondance régulière, dont la famille savait peu de choses.

			— Je vais éclater, déclara Dodo en enfournant ses dernières pâtes.

			— Moi, j’ai déjà éclaté, renchérit Henni pour lui damer le pion. Mais ça fait rien. Maman, je peux ravoir des pâtes ?

			Kitty refusa et lui intima l’ordre de commencer par manger la choucroute qu’elle avait délaissée.

			— Mais j’aime pas ça ! J’aime que les pâtes !

			Kitty secoua la tête en soupirant. D’où cette enfant tenait-elle sa propension à ergoter sans cesse ? s’exclama-t-elle. Elle se montrait pourtant très sévère avec sa fille.

			— En effet, répondit Marie avec douceur. Enfin… plus ou moins.

			— Voyons, Marie ! Je ne suis pas une marâtre. Elle bénéficie de quelques libertés, c’est vrai. Le soir, quand elle n’arrive pas à s’endormir, je lui permets de rester debout jusqu’à ce qu’elle soit fatiguée. Et je ne la restreins pas sur les sucreries. Mais je suis très stricte en ce qui concerne les repas.

			— C’est vrai, reconnut Alicia. C’est le seul domaine dans lequel tu te comportes en mère sensée.

			— Maman… intervint Paul en attrapant la main de Kitty pour empêcher l’escalade. Ça ne va pas recommencer ! Surtout aujourd’hui !

			— Comment ça ? s’étonna Kitty. Est-ce une journée particulière ? Est-ce que j’aurais manqué quelque chose ? C’est votre anniversaire de mariage ? Ah non, c’est en mai.

			— C’est le début d’une nouvelle ère professionnelle, mes chéris, proclama Paul avec solennité en adressant un sourire à Marie.

			Celle-ci ne fut pas ravie qu’il veuille informer toute la famille de leur projet commun. Mais, comprenant qu’il le faisait par amour pour elle, elle lui rendit son sourire.

			— Nous nous apprêtons à ouvrir un atelier de mode, annonça-t-il.

			— Ça alors ! s’exclama Kitty. Marie va avoir un atelier. Je suis folle de joie ! Ah, Marie, ma très chère Marie, tu l’as bien mérité. Tu feras des choses merveilleuses. Tout le monde portera tes créations à Augsbourg.

			Elle avait bondi de sa chaise pour se jeter à son cou. Ah, c’était bien Kitty, ça ! Si spontanée, si exubérante dans son allégresse, disant sans détour et sans frein tout ce qu’elle pensait et ressentait. Marie se laissa embrasser, souriant de cet enthousiasme, émue par les larmes de joie que versait sa belle-sœur.

			— Oh, je vais peindre tous les murs de ton atelier, Marie ! On se croira dans la Rome antique. Ou bien ­préférerais-tu de jeunes athlètes grecs ? Aux Jeux olympiques, ils s’affrontaient complètement nus…

			— Je ne crois pas que ce soit approprié, Kitty, intervint Paul en fronçant les sourcils. Sinon, ton idée me paraît excellente. Des fresques sur quelques-uns des murs en tout cas. Qu’en penses-tu, Marie ?

			La jeune femme acquiesça. Oh, là là, c’était tout juste si elle connaissait les lieux ! Elle n’avait vu que le rez-­
de-chaussée, la boutique avec tous ses rayonnages. Elle n’était jamais montée dans les pièces du premier. Tout cela allait trop vite. Cette grande mission que Paul lui confiait avec tant de spontanéité lui faisait soudain presque peur. Et si ses créations ne rencontraient aucun succès ? Si elle se retrouvait des journées entières dans son atelier sans voir un seul client ?

			Les enfants se manifestèrent à leur tour.

			— Maman, c’est quoi, un atelier ? demanda Leo.

			— Tu gagneras vraiment de l’argent ? voulut savoir Dodo.

			— Tu ne voudrais pas ma choucroute, oncle Paul ? demanda Henni, profitant de la situation.

			— Bon, d’accord, petite enquiquineuse. Allez, donne !

			Et, pendant que Paul expliquait qu’il avait déjà engagé des gens pour vider le magasin et passerait avec Marie chez Finkbeiner choisir la couleur des murs et les tentures, Henni termina avec satisfaction les quelques pâtes – cinq en tout – qui restaient dans le plat. En revanche, elle eut beaucoup de mal à venir à bout du dessert, une petite portion de crème à la vanille avec un peu de confiture de cerises maison.

			— J’ai mal au cœur, gémit-elle lorsque Alicia indiqua qu’on pouvait se lever de table.

			— Tu m’étonnes, grogna Leo. Tu te gaves jusqu’à avoir envie de vomir, alors que d’autres enfants n’ont même pas de quoi manger.

			— Et alors ? rétorqua Henni en haussant les épaules.

			— Dans la prière, on dit qu’il faut pas oublier les pauvres, renchérit Dodo.

			Henni ouvrit de grands yeux. Sous son air naïf et désemparé, elle évaluait la situation afin de l’exploiter à son avantage. Elle avait très vite compris que les jumeaux faisaient bloc, y compris contre elle.

			— Mais j’ai pas arrêté de penser aux pauvres enfants ! J’ai même mangé quelques pâtes pour eux.

			Paul trouva la réponse très drôle. Kitty sourit, elle aussi. Seule Alicia fronça les sourcils.

			— Je trouve que Leo n’a pas tout à fait tort, déclara Marie avec douceur mais conviction. Nous pourrions tout à fait manger un peu moins. Et il n’est pas nécessaire d’avoir tous les jours un dessert.

			— Ah, Marie ! s’exclama Kitty en lui prenant le bras avec exubérance. Tu es vraiment adorable. Je te verrais bien te priver de nourriture et donner ton dessert aux pauvres. Mais je crains que cela ne suffise même pas à en rassasier un. Viens, chérie, je veux te montrer ce que j’ai en tête pour les peintures murales. Mon petit Paul, quand pouvons-nous aller visiter les lieux ? Dès aujourd’hui ? Non ? Alors quand ?

			— Dans les jours qui viennent, Kitty. Quelle impatience, petite sœur !

			Marie suivit Kitty dans le couloir, où Else était déjà fin prête. Elle s’occupait des enfants après le déjeuner et veillait à ce qu’ils fassent leurs devoirs. Ensuite, ils avaient quelques heures pour jouer. Les visites de camarades devaient avoir été préalablement autorisées par les mères.

			— Maman, j’aimerais bien aller voir Walter, dit Leo. Il est pas venu en classe, il était malade.

			Marie s’immobilisa et jeta un coup d’œil dans la salle à manger, dont la porte était restée ouverte. Paul n’allait pas tarder à retourner travailler. Mais, pour le moment, il était en discussion avec sa mère. C’était donc à elle de prendre une décision.

			— D’accord, à condition que tu ne restes pas longtemps. Hanna t’accompagnera chez lui quand tu auras fait tes devoirs.

			— Je peux pas y aller seul ?

			Marie secoua la tête. Paul et Alicia ne l’auraient pas approuvée, elle le savait. L’amitié de Leo pour Walter Ginsberg ne leur plaisait guère. Pas parce que les Ginsberg étaient juifs. Paul, en tout cas, était sans préjugés à cet égard. Mais les deux enfants partageaient une passion démesurée pour la musique et Paul redoutait – crainte que Marie jugeait absurde – que son fils puisse avoir envie de devenir musicien.

			— Alors, Marie, tu viens ? Quelques petites minutes, pas plus ! Il faut que je passe chez ma chère Ertmute pour mon exposition à la Société des arts. Julius ? Est-ce que la voiture est prête ? J’en aurai besoin dans un instant.

			— Très bien, Madame. Puis-je vous conduire ?

			— Merci, Julius, ce ne sera pas nécessaire.

			Marie monta avec Kitty dans la chambre de celle-ci, transformée en atelier. La jeune femme avait également annexé l’ancienne chambre à coucher de son père, ce à quoi Alicia n’avait consenti qu’après de longues hésitations. Mais la pauvre Kitty ne pouvait évidemment pas dormir au milieu de ses tableaux inachevés ni respirer pendant la nuit les émanations de solvants.

			— Regarde, pourquoi pas un paysage anglais ? Ou ça : Moscou sous la neige. Non ? Bon. Ah, voilà, Paris : Notre-Dame et les ponts, la tour Eiffel… Bah, non, ce truc est vraiment trop laid.

			Marie écouta un moment sa belle-sœur donner libre cours à son imagination débordante. Puis elle fit remarquer que c’étaient là d’excellentes idées, mais qu’il ne fallait pas que le décor soit trop présent, sinon on ne verrait plus ses modèles.

			— Tu as raison… Alors que dirais-tu d’un ciel étoilé ? Et sur les murs un paysage de brume, très mystérieux, dans des tons pastel ?

			— Commençons par voir les lieux.

			— Bien, bien… De toute façon, il faut que je m’en aille. Est-ce que tu as raccourci ma jupe bleue ? Oui ? Ah, Marie, tu es un amour, je t’adore.

			Embrassades, étreinte, puis Marie fut libérée des affectueuses attentions de sa belle-sœur. Elle ressortit dans le couloir, tendit l’oreille : Paul était encore dans la salle à manger, elle l’entendait parler. Formidable ! Elle l’accompagnerait jusqu’à la porte et lui redirait tout le plaisir qu’elle ressentait. Il avait été déçu qu’elle n’ait pas laissé éclater sa joie quand il lui avait appris la nouvelle. Elle ne voulait pas qu’il reparte travailler sur cette mauvaise impression.

			Elle adressa un signe de tête aimable à Julius, qui se hâtait de rejoindre l’escalier de service pour sortir la voiture de Kitty du garage. Parvenue devant la salle à manger, elle était sur le point de pousser la porte entrouverte quand elle s’immobilisa.

			— Non, Maman, je ne partage pas tes doutes, dit Paul. Marie a toute ma confiance.

			— Mon cher Paul, tu sais l’estime que j’ai pour elle. Malheureusement, et ce n’est pas sa faute, elle n’a pas reçu l’éducation d’une jeune fille de bonne famille.

			— Je trouve cette remarque d’assez mauvais goût !

			— Paul, je t’en prie ! Je dis cela seulement parce que je m’inquiète pour toi. Pendant que tu étais au front, Marie a accompli des choses formidables pour nous tous. Il faut le dire. Et c’est la raison pour laquelle je crains que cet atelier de mode ne l’entraîne sur une mauvaise voie. Marie est ambitieuse, douée et… N’oublie pas qui était sa mère.

			— Ça suffit, maintenant ! Excuse-moi, Maman, j’ai entendu tes réserves, je n’y souscris pas et je n’ai pas envie de poursuivre cette discussion. D’ailleurs, on m’attend à l’usine.

			Marie fit alors une chose dont elle eut honte, mais qui lui apparut sur le moment comme la meilleure solution : elle ouvrit silencieusement la porte du bureau et se glissa derrière le battant. Elle ne voulait pas que Paul et Alicia sachent qu’elle avait surpris leur échange.
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			— Hourra ! Hourra ! Trois fois hourra !

			Le chœur était passablement dissonant, surtout avec la basse de Gustav et le soprano de vieille fille d’Else. Mais Fanny Brunnenmayer n’en fut pas moins émue. Ces acclamations étaient sincères.

			— Merci, merci…

			— Longue vie et beaucoup d’enfants… enchaîna imperturbablement Gustav.

			Un coup de coude de sa chère Augusta lui imposa silence. En souriant, il jeta un regard à la ronde. Il avait au moins réussi à faire rire Else et Julius.

			— La descendance, je vous la laisse, Gustav, répliqua la cuisinière en désignant Augusta, qui était de nouveau enceinte.

			Ce quatrième enfant serait aussi le dernier. Il était déjà difficile de nourrir trois bouches affamées.

			— Ah, çà ! Suffit que j’enlève mon pantalon et v’là que mon Augusta est enceinte.

			— Épargnez-nous les détails ! protesta Else en rougissant.

			Ignorant ces propos un peu lestes, Fanny Brunnenmayer fit signe à Hanna de servir le café. Ce soir-là, la longue table de la cuisine était décorée avec des asters de couleurs vives et des tagètes orange. Hanna s’était surpassée. Elle avait même entouré l’assiette et les couverts de la Brunnenmayer d’une couronne de feuilles de chêne. La cuisinière fêtait ses soixante ans, un âge imposant qu’elle ne faisait pas du tout. Seule sa chevelure, coiffée en un chignon strict, avait blanchi au cours des dernières années. Sa figure, en revanche, était restée aussi rose, ronde et lisse qu’autrefois.

			Des plateaux de sandwichs étaient disposés sur la table. Ensuite, il y aurait une tarte à la crème avec des cerises confites, une spécialité de la Brunnenmayer. Ces mets délicieux étaient un cadeau des maîtres, qui souhaitaient qu’elle puisse fêter dignement son anniversaire. Le matin, il y avait eu au salon rouge un petit pot auquel tous les domestiques avaient été conviés. Mme Alicia Melzer avait prononcé un discours, la remerciant pour ses trente-quatre ans de bons et loyaux services et célébrant ses « talents admirables » de cuisinière. Pour l’occasion, la Brunnenmayer avait revêtu sa belle robe noire et mis une broche qu’elle avait reçue de ses patrons dix ans plus tôt. Cette tenue inhabituelle, ces honneurs, ces cadeaux l’avaient mise mal à l’aise, et elle avait été contente de se retrouver dans sa cuisine, vêtue comme à l’ordinaire et équipée de son tablier. Non, elle n’aimait pas être dans les appartements des Melzer. Elle craignait toujours de renverser un vase par mégarde ou, pis encore, de trébucher sur un tapis et de s’étaler de tout son long. Dans les communs, en revanche, elle était chez elle, exerçait un règne incontesté sur le garde-manger, la cuisine et la cave, et comptait bien continuer ainsi de longues années.

			— Servez-vous, mes amis, il ne faut rien laisser ! s’écria-t-elle en souriant.

			Et elle prit un des délicieux sandwichs au pâté que Hanna et Else avaient décorés de rondelles de petits cornichons à la russe.

			On ne se fit pas prier. Dans les minutes qui suivirent, on n’entendit plus que le sifflement de la bouilloire sur le fourneau ainsi que quelques légers bruits d’aspiration lorsque l’un ou l’autre des convives prenait une gorgée de café chaud.

			— Ce pâté de foie de Poméranie est un poème, déclara Julius en s’essuyant les lèvres avec sa serviette avant de se resservir.

			— La saucisse fumée n’est pas mal non plus, soupira Hanna. On a vraiment de la chance que Mme von Hagemann nous envoie régulièrement de gros colis de nourriture.

			Else acquiesça avec un air posé. Elle mâchait du côté gauche, car elle avait mal aux dents depuis plusieurs jours. Mais, ayant une peur bleue du dentiste, elle ne voulait pas se faire soigner et espérait que la douleur disparaîtrait d’elle-même.

			— Je me demande si elle est heureuse là-bas, parmi les vaches et les cochons, dit Else. Elisabeth von Hagemann est une Melzer, elle a grandi à Augsbourg.

			— Pourquoi elle le serait pas ? répliqua Hanna en haussant les épaules. Elle a tout ce dont elle a besoin.

			— Ça c’est sûr, intervint Augusta avec méchanceté. Son mari et son amant. Ça doit la distraire.

			Un regard furieux de la cuisinière lui fit baisser les yeux. Elle prit le dernier toast au pâté. Julius, friand d’anecdotes croustillantes, lança un clin d’œil à Hanna. Celle-ci l’ignora. Il avait déjà essayé à plusieurs reprises de la décontenancer par des remarques équivoques, mais elle ne s’était pas prêtée au jeu.

			— Comment ça se passe le maraîchage, Gustav ? demanda la Brunnenmayer pour changer de sujet. Vous avez beaucoup de travail ?

			Deux ans plus tôt, Gustav avait acquis son indépendance en montant un petit jardin maraîcher. Avant que l’inflation ait englouti toutes les économies d’Augusta, le couple avait acheté un pré situé non loin de la villa, construit une remise et fait des couches à semis. Paul Melzer avait autorisé la petite famille à rester dans la maison du jardinier, car ce qu’ils gagnaient ne leur aurait pas permis de se loger ailleurs. Au printemps, Gustav avait bien vendu ses jeunes légumes de saison, une grande partie de la population d’Augsbourg continuant à vivre de la production des jardins privés. Même en ville, les gens tiraient profit de la moindre parcelle de terre pour faire pousser des carottes, du céleri ou quelques choux.

			— C’est plutôt calme, répondit laconiquement Gustav. Y a que les arrangements de fleurs pour les tombes et les guirlandes de kermesse…

			Les lèvres pincées, Julius fit remarquer qu’un maraîchage nécessitait une bonne comptabilité, ce qui lui valut un regard noir de Gustav. Tout le monde savait que ce dernier n’entendait rien à la paperasse. Quant à Augusta, qui avait été femme de chambre à la villa, elle n’avait jamais appris à lister les dépenses et les recettes de manière précise et exhaustive. C’était pourtant elle qui veillait à ce qu’il y ait toujours de l’argent à la maison en travaillant trois demi-journées par semaine chez les Melzer. Ce n’était pas facile, car elle accomplissait à présent toutes les tâches qui n’avaient pas été assurées par les autres. Or un certain nombre d’entre elles n’entraient pas dans les attributions d’une femme de chambre : aller chercher du bois pour le fourneau, passer la serpillière… Son enfant devant naître en décembre, elle savait d’ores et déjà qu’à la période de Noël ses gages seraient maigres.

			— C’est lamentable, dit-elle sur un ton renfrogné. Aujourd’hui, le pain coûte trente mille marks. Demain, il en fera cent mille. Et Dieu sait combien il vaudra la semaine prochaine. Qui voudrait acheter des fleurs ? Et puis il nous faudrait des vitres pour pouvoir faire des nouveaux semis. Le mieux, ce serait une vraie serre. Mais où est-ce qu’on prendrait l’argent ? On peut plus épargner. Ce que tu gagnes aujourd’hui, ça vaut déjà plus rien demain.

			La cuisinière hocha la tête avec sympathie et poussa le plateau de sandwichs vers Gustav. Il avait faim, le pauvre. Augusta, elle, pouvait au moins se servir à la villa. Parfois, la Brunnenmayer lui donnait un pichet de lait ou une conserve maison. Pour la Liesel et les deux gamins. Mais Gustav se privait, il donnait tout aux enfants.

			La compassion de la cuisinière fut désagréable à Augusta. Elle ne voulait pas qu’on nourrisse son époux comme un crève-la-faim. Deux ans plus tôt, elle avait proclamé haut et fort que le temps des femmes de chambre et des valets était fini et que, bientôt, il n’y aurait plus de domestiques. Voilà pourquoi Gustav allait quitter son emploi de jardinier pour ouvrir son affaire. Malheureusement, la suite des événements avait prouvé que travailler à la villa valait encore la peine. On était payé et on n’avait pas à s’inquiéter du lendemain.

			— Ça, y en a beaucoup qui ont tout perdu, poursuivit Augusta, tentant d’oublier ses soucis en évoquant les difficultés des autres. En ville, les magasins ferment les uns après les autres. MAN a renvoyé des ouvriers, l’armée n’a plus besoin de canons. Et les fondations vont mal, même celles de bienfaisance. Leur argent a fondu à la banque. Vous saviez que l’orphelinat était en faillite ?

			Cette nouvelle provoqua une vive émotion.

			— L’orphelinat des Sept-Martyres ? s’assura Fanny Brunnenmayer, consternée. Il va fermer ? Mais qu’est-ce qu’ils vont faire des pauvres mioches ?

			Augusta prit ce qui restait de café et y ajouta une bonne dose de crème.

			— C’est pas si grave, Brunnenmayer. L’orphelinat va être repris par les sœurs de Sainte-Anne, qui s’en occuperont par charité. Mais la Jordan sera bientôt à la rue. Ils ont plus de quoi payer son salaire.

			Maria Jordan avait été femme de chambre à la villa. Elle avait quitté sa place quelques années plus tôt et, à la suite d’un heureux hasard, était devenue directrice de l’orphelinat. Fanny Brunnenmayer ne s’était jamais très bien entendue avec elle. Son cirque, quand elle tirait les cartes ou prétendait avoir des rêves prémonitoires, avait le don de l’agacer. Elle n’en éprouvait pas moins de la peine pour elle. La Jordan n’avait jamais eu la vie facile. Cela tenait en partie à son caractère, qui n’était pas ­commode, mais aussi à diverses circonstances dont elle n’était pas responsable. Cependant c’était une battante, elle arriverait une fois de plus à se tirer d’affaire.

			— On tardera pas à avoir une visite amicale, déclara Else, qui n’avait jamais pu la souffrir. Elle viendra sûrement avec ses cartes, on pourra savoir ce que nous réserve l’avenir…

			Julius eut un rire méprisant. Ces tours de passe-passe, comme il disait, n’étaient qu’un moyen habile de soutirer de l’argent aux esprits crédules et stupides.

			— Si, elle dit la vérité, intervint Hanna à voix basse. Ça fait pas de doute. Mais la vraie question, c’est si on a raison de vouloir la connaître. S’il vaudrait pas mieux l’ignorer.

			— La vérité ? demanda Julius en la considérant d’un œil condescendant. Tu ne vas tout de même pas me faire croire que cette menteuse a ne serait-ce qu’une faible connaissance de l’avenir ? Elle raconte aux gens ce qu’ils veulent entendre et, ensuite, elle empoche l’argent.

			Hanna secoua la tête. La cuisinière savait à quoi elle faisait allusion. À l’époque, la Jordan lui avait prédit qu’elle rencontrerait un jeune homme brun et que cette histoire la ferait souffrir. Cela s’était avéré, mais quelle conclusion pouvait-on en tirer ?

			— Pour ça, elle dit la vérité ! lança Augusta en éclatant de rire. Tout le monde le sait, ici. Pas vrai, Else ?

			Furieuse, celle-ci serra les dents et tressaillit de douleur.

			— Toi, t’es jamais aussi heureuse que quand tu peux dire du mal de quelqu’un, hein ? rétorqua-t-elle.

			Autour de la table, tous savaient que la Jordan lui avait prédit le grand amour à trois reprises. Jusque-là, toutefois, le prince charmant avait brillé par son absence. Et cette malheureuse guerre n’avait fait qu’amoindrir les chances de rencontre. Les hommes jeunes et en bonne santé étaient devenus rares.

			— Le grand amour ! s'exclama Julius en haussant les sourcils avec mépris. Mais qu’est-ce que c’est ? Dans un premier temps, on veut mourir l’un pour l’autre, et ensuite on n’arrive pas à vivre ensemble.

			— Voilà qui est bien dit, monsieur Kronberger ! s’exclama Augusta en regardant ses compagnons avec un sourire ironique.

			— C’est ainsi que s’exprimait mon ancien maître, le baron von Schnitzler, répliqua Julius en s’efforçant de cacher son irritation. Qui plus est, chère Augusta, je te donne l’autorisation de m’appeler Julius, soyons simples.

			— Voyez-vous ça… dit Gustav, légèrement jaloux.

			Le domestique s’était déjà acquis la réputation d’un coureur de jupons tenace à défaut d’être chanceux.

			— Cela ne vaut pas pour vous, monsieur Bliefert. Vous ne travaillez plus à la villa.

			Gustav rougit. Julius venait de toucher un autre point sensible. Bien sûr, il regrettait d’avoir quitté son emploi de jardinier avec une telle légèreté. Son grand-père, mort un an plus tôt, l’avait averti : « Les Melzer se sont toujours bien occupés de nous, Gustav, avait-il dit. Ne sois pas trop fier, reste comme tu es. » Mais Gustav avait préféré écouter Augusta et, maintenant, il s’en mordait les doigts.

			— Y a que mes amis que j’appelle par leur prénom, rétorqua-t-il avec animosité. Et vous en faites pas partie, monsieur von Kronberger !

			— Ça suffit ! asséna Fanny Brunnenmayer en frappant du poing sur la table. Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. On se dispute pas. Sinon, je mangerai ma tarte toute seule !

			Lançant un regard à Julius, Hanna fit elle aussi remarquer que se quereller en ce jour était honteux.

			— Tu as raison, Hanna, renchérit Else sur un ton larmoyant.

			Elle se tenait la joue droite, la douleur ne voulait pas céder.

			— Si notre bonne Mlle Schmalzler était encore là, cette conversation n’aurait même pas eu lieu.

			Gustav grommela quelques paroles incompréhensibles, mais se calma quand Augusta lui caressa doucement le dos.

			Julius renifla une fois ou deux. Il ne l’avait pas entendu ainsi, mais n’y pouvait rien si certains étaient exagérément susceptibles.

			— À vous écouter, on pourrait croire que cette Mlle Schmalzler détenait des pouvoirs miraculeux, reprit-il avec ironie, agacé qu’on lui oppose toujours cette gouvernante mythique.

			— Mlle Schmalzler, elle savait comment nous prendre, tous autant qu’on était, déclara la Brunnenmayer avec sa fermeté habituelle. C’était une personne qui imposait le respect. Mais d’une bonne manière, tu comprends ce que je veux dire ?

			Julius porta sa tasse à ses lèvres, s’aperçut qu’elle était vide et la reposa sur la table.

			— Bien sûr, répondit-il avec une amabilité forcée. Une grande dame. Puisse-t-elle profiter encore de longues années de sa retraite bien méritée.

			— C’est ce qu’on lui souhaite tous, dit Hanna. Madame reçoit de nombreuses lettres d’elle. Je crois que Mlle Schmalzler pense beaucoup à nous. Récemment, Madame lui a envoyé des photographies. De ses petits-
enfants.

			Augusta, qui n’avait jamais eu une grande sympathie pour la gouvernante, fit observer qu’elle était partie de son propre chef. Si elle regrettait la villa, elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même.

			— Et, puisqu’on en parle, vous aussi vous avez reçu du courrier, madame Brunnenmayer. De Berlin. Et, si je me trompe pas, dedans il y avait aussi des photographies.

			La cuisinière savait très bien où Augusta voulait en venir. Cependant, elle n’avait aucune envie de montrer les photos de Humbert à ses collègues. Julius, notamment, n’aurait pas compris. Humbert se produisait dans un cabaret de Berlin habillé en femme. Et il rencontrait apparemment un grand succès.

			Fanny Brunnenmayer connaissait un excellent moyen de détourner la conversation.

			— Hanna, apporte-moi le grand couteau et la pelle à tarte. Else ! Des assiettes propres. Et des fourchettes à gâteau. Aujourd’hui, on mange comme chez les gens bien. Julius, mettez le pot d’eau sur la table, s’il vous plaît, que je puisse y plonger le couteau quand je couperai la tarte.

			À la vue de la merveille en crème blanche mousseuse, artistiquement décorée de feuilles en chocolat et de l’inscription « Joyeux anniversaire », l’atmosphère changea aussitôt. Susceptibilités et contrariétés furent oubliées. Julius sortit son briquet – un cadeau de son ancien maître – et alluma les six bougies rouges que Hanna avait disposées sur le gâteau. Une par décennie.

			— C’est un chef-d’œuvre, chère madame Brunnenmayer !

			— Vous vous êtes surpassée, Brunnenmayer !

			— C’est presque dommage de le manger !

			Fanny Brunnenmayer contempla avec satisfaction son œuvre, à laquelle les bougies donnaient une apparence solennelle.

			— Il faut que vous souffliez les bougies ! s’écria Hanna. En une seule fois, sinon ça porte malheur.

			Tous se penchèrent en avant pour la voir effectuer cet acte important. La cuisinière souffla avec ardeur, comme si elle n’avait pas eu six mais soixante bougies à éteindre. Elle fut dûment applaudie. Puis elle saisit le couteau et passa à l’action.

			— Hanna, ma fille, donne-moi les assiettes !

			— C’est de la génoise, chuchota Augusta. Et des cerises au kirsch. Tu sens, Gustav ? Et une couche épaisse de confiture.

			Silence recueilli. Hanna apporta la cafetière de réserve, qu’on avait gardée au chaud sur la plaque du fourneau. Puis chacun savoura sa tarte. En temps ordinaire, seuls les maîtres avaient droit à ce genre de pâtisserie, et ce uniquement à l’occasion de grandes réceptions ou de jours de fête. Avec un peu de chance, on tombait sur un petit reste dans une assiette ou bien on léchait la pelle à tarte en cachette.

			— Ce kirsch me rend complètement ivre, gloussa Hanna.

			— Ah, tant mieux ! répliqua Julius avec un sourire grivois.

			Else n’en profita pas pleinement, car sa dent malade ne supportait pas le sucré. Cependant, elle ne protesta pas lorsque la cuisinière les resservit. Il ne resta plus sur le plat que les six bougies à demi consumées. Else les essuierait, puis les replacerait dans la boîte. Qui sait, les ouvriers de l’usine à gaz referaient peut-être grève et on se retrouverait dans le noir.

			— Déjà plus de 10 heures, dit Augusta en raclant son assiette. Il faut qu’on rentre. La Liesel se débrouille bien avec les petits, mais j’aime pas la laisser trop longtemps toute seule.

			Gustav vida sa tasse, puis il se leva pour prendre sa veste et la cape d’Augusta. L’air s’était refroidi. Dans le parc, le vent chassait devant lui de fins crachins et commençait à parsemer les allées de feuilles mortes.

			— Attendez ! lança la cuisinière. Je vous ai préparé quelque chose. Tu me rapporteras le panier demain matin, Augusta.

			— Que Dieu vous le rende, Brunnenmayerin, répondit Gustav, confus. Et grand merci pour l’invitation !

			Il avait un peu de mal à marcher, mais c’était parce qu’il était demeuré trop longtemps assis. À l’en croire, il s’était magnifiquement accommodé de sa prothèse et sa cicatrice ne le faisait plus souffrir. Son pied gauche était resté à Verdun. Mais il avait eu de la chance, un grand nombre de camarades, eux, y avaient perdu la vie.

			Else prit également congé. Il était temps qu’elle aille se coucher, elle devait se lever tôt pour allumer le poêle dans le garde-manger.

			Hanna et Julius s’attardèrent encore un moment. On parla du petit Leo, que Hanna avait accompagné la veille chez son ami Walter Ginsberg.

			— Il a fait du piano, rapporta la jeune fille avec un profond soupir. Mme Ginsberg lui donne des leçons. Ah, il est tellement doué, c’est si beau ! J’ai jamais entendu jouer comme ça.

			— Monsieur est au courant ? demanda Julius avec un air sceptique.

			Hanna haussa les épaules.

			— Tant qu’il pose pas de questions, je dis rien.

			— Espérons que ça ne causera pas d’ennuis…

			Soudain prise de fatigue, Fanny Brunnenmayer appuya sa tête sur sa main. Cela avait été une longue journée, et toutes ces émotions quand il avait fallu monter au salon rouge et écouter ces éloges…

			— J’avais encore une chose à vous dire…

			— Ça ne peut pas attendre demain matin, petite ? Je suis épuisée comme un chien.

			Hanna eut un instant d’hésitation, mais la Brunnenmayer vit à son air qu’il s’agissait d’une chose importante.

			— Bon, vas-y !

			Julius bâilla en mettant élégamment sa main devant sa bouche.

			— Aurais-tu l’intention de te marier ? plaisanta-t-il.

			Hanna secoua la tête, le regard rivé sur son assiette vide. Puis, se ressaisissant, elle poussa un profond soupir.

			— Voilà : Madame veut que je travaille dans son atelier comme couturière… Il ouvrira avant Noël.

			La Brunnenmayer se réveilla d’un coup. Hanna avait toujours été la protégée de Marie Melzer. À présent, celle-ci voulait qu’elle devienne couturière. Or Hanna ne savait rien faire. Mais, quand Mme Melzer avait une idée dans la tête, elle arrivait généralement à ses fins.

			— Eh bien ça alors ! s’écria Julius en secouant la tête. Et qui travaillera à la cuisine dans ce cas ?

			Il ne restait plus qu’Augusta, qui accoucherait sous peu.

			— C’est plus comme avant, grommela Fanny Brunnenmayer. Y a plus de domestiques, Julius. Aujour­d’hui, les maîtres, ils épluchent tout seuls les pommes de terre.
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			Kitty rangea la lettre dans son petit sac à main – elle la lirait plus tard. Ces derniers temps, Gérard écrivait toujours la même chose : l’entreprise de soierie lui demandait beaucoup de travail, sa mère était malade, son père était un homme difficile. Sa sœur allait devenir mère pour la deuxième fois. Il s’en réjouissait pour elle. Puis les habituels serments d’amour, il pensait nuit et jour à sa charmante « Cathérine » et avait la ferme intention de l’épouser l’année prochaine.

			Sauf qu’il lui avait déjà écrit cela l’année précédente. Non, leur ardente passion d’autrefois avait considérablement faibli. Kitty ne comptait plus sur Gérard Duchamps.

			D’ailleurs, elle appréciait la liberté dont elle jouissait. Personne ne lui dictait sa conduite, ni père ni époux. Seul son frère Paul tentait de temps à autre d’intervenir. Ou sa mère. Mais elle n’en avait cure : elle faisait ce qu’elle voulait. Et elle était décidée à aider sa chère Marie à acquérir davantage d’indépendance. Depuis que Paul avait repris les rênes de l’usine, celle-ci s’était transformée en une brave et ennuyeuse petite ménagère. Bien sûr, ils étaient tous ravis que leur Paul soit rentré indemne et en bonne santé de cette épouvantable guerre, si l’on exceptait cette sotte blessure à l’épaule. Mais sa belle-sœur préférée devait-elle pour autant laisser tous ses talents en friche ? Quand elle-même avait été anéantie par la mort d’Alfons au point d’en perdre le désir de vivre, Marie lui avait énergiquement rappelé combien elle était douée pour la peinture.

			« Lorsqu’on naît avec un don, on a l’obligation absolue de le faire fructifier », lui avait-elle dit.

			Cela valait aussi pour elle. Marie avait eu une mère peintre, elle dessinait merveilleusement. Mais surtout elle créait des vêtements d’une beauté incroyable. Élégants, extravagants, impertinents ou très simples. Kitty s’était souvent entendu demander où elle faisait faire ses tenues.

			« Notre Marie est une artiste, Paul ! Tu ne peux pas la garder éternellement enfermée à la villa. Elle va s’étioler comme un petit oiseau malade. »

			Au début, Paul n’avait rien voulu entendre, affirmant que Marie était pleinement heureuse dans son rôle de mère et d’épouse. Mais Kitty n’avait pas lâché prise et, ô miracle, ses efforts avaient porté des fruits. Marie aurait un atelier ! Son cher Paul était vraiment un mari formidable. Il était presque dommage qu’elle n’ait pas pu elle-même l’épouser.

			Pour le moment, le local de la rue Caroline offrait encore une apparence pitoyable. Après le petit déjeuner, Kitty avait convaincu Marie de l’accompagner en ville pour effectuer une « visite des lieux ». Mais la vue des vitrines ternies et de la porte abîmée lui fit regretter sa décision irréfléchie. Elle essaya alors de se montrer aussi positive que possible.

			— Quelle jolie maison ! s’exclama-t-elle en passant son bras sous celui de Marie. Regarde, il y a même trois étages si on compte les combles. Et ces pignons qui se détachent sur le ciel bleu, ce n’est pas mignon ? Il faudra bien sûr agrandir les deux vitrines, vitrer le milieu de la porte. Et, au-dessus, on inscrira en lettres d’or : L’atelier de mode de Marie.

			Marie paraissait bien moins horrifiée que Kitty ne l’avait craint. Les propos enthousiastes de sa belle-sœur la firent rire, elle déclara qu’il y avait beaucoup à faire, mais qu’on pourrait probablement ouvrir avant Noël.

			— Bien entendu… C’est absolument nécessaire. Le mieux serait début décembre. Comme ça, tes créations figureront parmi les cadeaux de fin d’année.

			Toutes deux savaient que la tâche serait difficile. Si l’inflation se poursuivait, les cadeaux seraient maigres. Pour leur part, ils étaient encore bien lotis. Henni racontait que certains de ses camarades de classe avaient tout juste un repas chaud par jour et portaient des vêtements rapiécés. Du coup, Kitty avait rassemblé les affaires que sa fille ne mettait plus et chargé Hanna de les apporter aux bonnes sœurs de Sainte-Anne, qui les distribueraient aux familles nécessiteuses.

			— Entrons, dit Marie, à qui Paul avait donné la clé.

			— Fais attention, ça doit être affreusement sale.

			En effet… L’ancien magasin de porcelaine offrait un aspect désolant. En pénétrant dans la boutique, elles furent accueillies par une odeur de colle forte, de carton et de vieille encaustique. Lorsque Marie actionna l’interrupteur, le plafonnier demeura éteint.

			— Oh, là là ! s’exclama la jeune femme. Il faudrait commencer par débarrasser tout ça.

			Du doigt, Kitty écrivit « L’atelier de mode de Marie » dans la poussière qui couvrait une des vieilles tables.

			— Pouh, gloussa-t-elle. Tout ça est bon à jeter au feu ! Regarde-moi ce truc branlant… Mais ces pièces, là, dans le fond, il faudra les adjoindre à l’atelier. Est-ce qu’il y en a d’autres ?

			Marie avait ouvert une porte. À l’intérieur, il y avait un bureau usé, des chaises et des placards sombres contenant encore des classeurs et des cartons.

			— Ils avaient aussi un bureau. Regarde, une prise de téléphone. C’est bien commode, tu en auras besoin. Ouh… Il y a des toiles d’araignées au plafond. Ça doit faire des années qu’elles y sont. Tu crois qu’il y a des souris ?

			— Probablement.

			Kitty se mordit les lèvres. Pourquoi débitait-elle toutes ces sottises ? Des souris ! Bien sûr qu’il y en avait, mais ce n’était pas la peine d’attirer l’attention de sa compagne là-dessus.

			— C’est bien plus grand que je ne le pensais ! s’exclama Marie, qui avait poursuivi son exploration.

			À l’arrière de la maison, il y avait même un jardin d’hiver, une ravissante construction vitrée avec des contre-fiches en métal chargées de fioritures. Malheureusement, le mastic s’effritait par endroits. Deux des vitres s’étaient descellées et gisaient, brisées, sur le sol.

			— Il faut vite le retaper, déclara Marie. Ce serait vraiment dommage de laisser ce joli édifice à l’abandon.

			Kitty essuya une des vitres encrassées à l’aide d’un morceau de journal afin de jeter un coup d’œil à l’extérieur. Le minuscule jardin était envahi par la végétation.

			— Quelle jungle ! On devrait faire appel à Gustav…

			Entendant un bruit de pas, elle s’interrompit. Les deux jeunes femmes échangèrent un regard inquiet.

			— Tu n’as pas refermé la porte ? chuchota Kitty.

			— Je n’y ai pas pensé.

			Le cœur battant, elles restèrent sans bouger, tendant l’oreille vers les pas qui se rapprochaient. Le visiteur indésirable éternua, s’arrêta pour se moucher.

			— Madame Melzer ? Marie ? Vous êtes là ? C’est moi…

			— Klippi ! s’écria Kitty sur un ton de reproche. Vous nous avez fait une peur épouvantable ! Nous pensions déjà qu’un assassin rôdait dans les lieux.

			Ernst von Klippstein parut sincèrement navré et leur assura qu’il n’avait pas eu l’intention de les effrayer.

			— Je passais en voiture quand je vous ai vues entrer. J’ai pensé que je pourrais peut-être vous être utile.

			Il accompagna ces paroles d’une légère courbette qui gardait quelque chose de martial. Il avait beau vivre depuis quelques années à Augsbourg, il était resté à maints égards un officier prussien.

			— Eh bien, dit Marie en souriant, puisque vous êtes là, vous pourriez monter avec nous voir ce qu’il y a en haut. Mais je vous préviens : dès que Kitty entrevoit une araignée, elle s’évanouit.

			— Moi ? se récria Kitty, indignée. Quelle absurdité ! Je n’ai peur ni des araignées, ni des bourdons, ni des guêpes, ni des fourmis. Pas même des moustiques. À la rigueur, des souris. Mais juste quand elles passent tout près et à toute allure…

			Klippstein répondit qu’en cas d’évanouissement ses bras seraient là pour rattraper ces dames. Et qu’il les ramènerait à la villa.

			— Dans ces conditions nous pouvons tenter la montée, déclara Marie.

			Les Müller avaient entreposé la marchandise au premier étage. Il restait des caisses et des cartons vides. Deux des pièces, louées par intermittence à des étudiants, contenaient encore des lits et quelques vieux meubles. L’ensemble était triste et oppressant. Le deuxième étage accueillait deux petits appartements, l’un occupé par le vieux couple Müller, l’autre, vide. Ce dernier avait été habité par une famille qui avait déménagé.

			— Un médecin, expliqua Klippstein. Il travaillait à l’hôpital. Mobilisé dans le service de santé de l’armée, tué en Russie. Sa femme fait des travaux de couture pour survivre et nourrir ses deux enfants. Elle ne pouvait plus payer le loyer, elle a trouvé à se loger quelque part dans la vieille ville.

			— Foutue guerre, marmonna Marie en secouant la tête. Est-ce Paul qui a résilié le bail ?

			— Non, les Müller. La maison n’était pas encore vendue.

			Pensifs, ils redescendirent au rez-de-chaussée. Cette fois, Kitty dut remonter un peu le moral à sa belle-sœur.

			— Enfin quoi, Marie, ne fais pas cette triste mine ! C’est la vie, il y a des hauts et des bas. Peut-être pourrais-tu engager cette femme comme couturière ? Tout le monde y trouverait son compte, non ?

			Marie parut rassérénée.

			— Bonne idée. Oui, je pourrais faire ça. À condition qu’elle travaille bien, évidemment.

			— Elle fera au moins aussi bien que Hanna.

			— Je suis en train de la former, Kitty. Je pense qu’elle peut faire plus que laver la vaisselle et remuer de la pâte. Si elle devient une bonne couturière, elle sera capable de gagner sa vie par elle-même.

			— D’accord, d’accord, ma chère et adorable Marie, toujours attachée à faire le bonheur des autres. Hanna sera couturière, soit. Tu devrais aussi lui mettre une chaîne d’or autour du cou et lui offrir un château… Hanna, princesse de la Fringante Aiguille.

			— Ah, Kitty !

			Marie ne put s’empêcher de rire. Kitty et Klippstein se joignirent à elle. Cela leur fit du bien et chassa l’humeur mélancolique qui s’était emparée d’eux à la vue de ces pièces en déshérence. Kitty suggéra de peindre en blanc les deux vieilles tables du rez-de-chaussée aux pieds façonnés au tour. Cela attirerait joliment le regard.

			— Par ailleurs, il faudrait que les murs soient blanc crème, c’est plus doux que le blanc pur, plus élégant. Tu comprends ? Des couleurs crème, avec de l’or, ce serait royal. Tu pourras vendre tes modèles deux fois plus cher.

			— Ah, Kitty, soupira Marie, désemparée dans ce magasin vide. Qui voudra acheter des modèles de créateur par les temps qui courent ?

			— Je pourrais vous énumérer une multitude de personnes ayant les moyens de s’offrir des armoires entières de tenues de couturier, répliqua Ernst von Klippstein. Ayez confiance en votre projet, Marie. Je suis sûre qu’il aura du succès.

			Disait-il cela uniquement pour lui donner du courage ? Kitty savait très bien que le pauvre Klippi était toujours amoureux de la jeune femme tout en sachant que c’était sans espoir.

			— C’est juste que… Paul va mettre tant d’argent dans cet atelier ! Les travaux de rénovation. L’aménagement. Et puis les tissus, le salaire des couturières… Quand j’y pense, ça me donne le vertige.

			Kitty leva les yeux au ciel. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre ! Marie avait permis à l’usine textile Melzer de traverser la guerre, elle avait mené des négociations à bien, conclu des affaires, imposé la fabrication de tissu en papier… Et voilà que ce minuscule atelier lui faisait peur ?

			— Croyez-moi, Marie, insista Klippstein. Paul ne pourrait trouver meilleur emploi pour cet argent. Investir, c’est le maître mot à l’heure actuelle. Celui qui reste assis sur son tas d’or est voué à la ruine.

			Marie lui adressa un regard reconnaissant, auquel il répondit par un sourire heureux. Sans doute se nourrirait-il de cet instant de bonheur pendant des mois, songea Kitty.

			— Puis-je vous reconduire à la villa ? Ou aviez-vous prévu d’aller ailleurs ? Ma voiture est devant la porte.

			Klippstein était depuis quelque temps propriétaire d’une Opel Torpedo qu’il avait achetée d’occasion. Il l’avait fait essentiellement pour des raisons pratiques, car, contrairement à Paul, il n’était pas un passionné de voitures. Il avait grandi dans le domaine de ses parents et avait été un cavalier émérite. Cependant, sa blessure de guerre l’avait obligé à renoncer définitivement au cheval. La marche et la position assise lui occasionnaient encore des douleurs, ce dont il parlait rarement. La voiture était pour lui le moyen le plus commode de se déplacer à Augsbourg.

			Marie déclina la proposition. Elles avaient encore quelques achats à effectuer et rentreraient en tramway.

			— Alors je vous souhaite une bonne journée.

			Tandis que Marie pensait cette fois à fermer la porte, Kitty suivit du regard la voiture qui repartait. Klippstein était plutôt bel homme. Il était célibataire, avait des parts dans une usine textile qui avait retrouvé sa prospérité et possédait une automobile. Il était ce qu’on appelait un « bon parti ».

			— Que fait-il en ville à cette heure-ci ? s’étonna-t-elle. Ne devrait-il pas être à l’usine, dans son affreux bureau ?

			Marie secoua la porte pour vérifier si elle était bien fermée.

			— Peut-être veut-il acheter un cadeau pour son fils, répondit-elle. C’est bientôt son anniversaire. Il va avoir neuf ans, je crois.

			— Ah oui, lui et son ex-femme – comment s’appelle-t-elle déjà ? Bah, peu importe. Ils ont un fils qui héritera du domaine. Pauvre Klippi, j’imagine qu’il aimerait bien le voir grandir.

			— Adele. Elle s’appelle Adele.

			— C’est ça, Adele. Une horrible personne. C’est bien qu’il en soit débarrassé… Dieu du ciel, voilà qu’il se met à pleuvoir. Et moi qui n’ai pas de parapluie !

			Marie avait pris ses précautions. Abritées sous le parapluie noir qui avait appartenu à Johann Melzer, elles traversèrent rapidement la rue pour acheter une livre de café et un sachet de sucre en morceaux dans le magasin d’en face, puis se rendirent à l’arrêt de tram.

			— L’automobile de Klippi aurait été plus agréable, fit remarquer Kitty en regardant avec contrariété ses chaussures mouillées.

			— En tout cas, nous aurions été au sec.

			Elles attendirent un moment, puis, comme le tramway n’arrivait décidément pas, elles se résolurent à prendre un des fiacres qui assuraient encore une part importante du transport dans la ville. Après tout, personne n’y gagnerait si elles attrapaient froid par ce temps humide.

			Elles furent accueillies par une délicieuse odeur de viande rôtie à la marjolaine et aux petits oignons : la Brunnenmayer était aux fourneaux. Indisposée depuis plusieurs jours, Else ne cessait de remonter se reposer dans sa chambre pour des raisons qui demeuraient obscures à Kitty. Julius était à son poste. Il les débarrassa de leur manteau et de leur chapeau mouillés. Il avait également veillé à leur apporter des chaussures sèches. Il porta leurs chaussures de ville trempées à la buanderie, où il les mit à sécher sur une couche de papier journal. Plus tard, il les traiterait avec toutes sortes de produits dont il était seul à connaître la composition et qui redonnaient au cuir sa souplesse et son aspect neuf.

			— Madame vous attend au salon rouge.

			Il s’était adressé à Marie, mais Kitty, devinant la raison de cette convocation, décida de se joindre à elles. Avec l’âge, sa mère lui paraissait devenir de plus en plus bizarre. Elle était passée complètement à côté des temps modernes. Cela n’avait rien d’étonnant : après tout, elle était au milieu de la soixantaine.

			Alicia Melzer attendait sa belle-fille postée à la fenêtre, d’où l’on avait vue sur l’allée et la plus grande partie du parc. Elle fronça les sourcils en voyant que Kitty l’accompagnait.

			— Henni t’a réclamée, Kitty. Il vaudrait peut-être mieux que tu montes la voir.

			— Oh, mais Hanna s’occupe d’elle, j’imagine.

			Alicia poussa un soupir de contrariété. Elle ne voulait pas se montrer plus autoritaire. Kitty était une tête de mule, cela n’aurait pas servi à grand-chose.

			— J’ai à parler à Marie.

			Kitty prit place dans un fauteuil et sourit à sa mère, tandis que Marie, la mine réservée, s’asseyait sur le siège voisin. Alicia opta pour le canapé.

			— On m’a rapporté aujourd’hui que Leo était déjà allé deux fois chez les Ginsberg. Une proche connaissance, Mme von Sontheim, les a vus, Hanna et lui. J’ai chapitré Hanna, elle a avoué avoir accompagné Leo chez eux. En plus, il y a pris une leçon de piano, ce qui me semble particulièrement préoccupant.

			Elle s’interrompit pour reprendre son souffle. Cette histoire paraissait la rendre très nerveuse. Ces derniers temps, Alicia avait tendance à s’essouffler rapidement.

			— Hanna l’a fait à ma demande, Maman, répondit Marie d’un ton calme mais ferme. En revanche, j’ignorais que Leo bénéficiait de cours de piano. Il est dommage qu’il le fasse derrière notre dos. Cela étant, je ne vois pas grand-chose à redire au fait qu’un enfant ait envie d’apprendre à jouer d’un instrument.

			— Tu sais très bien que Paul n’approuve pas le goût de Leo pour la musique. Je regrette que tu ne prennes pas le parti de ton époux sur ce point.

			— Ce serait plutôt à Paul et à Marie de régler ça ensemble, Maman, tu ne crois pas ? intervint Kitty. Et si mon avis intéresse quelqu’un : plus vous chercherez à dissuader Leo de faire du piano, plus il s’obstinera.

			L’expression d’Alicia montra clairement le peu de cas qu’elle faisait des considérations de Kitty. Cependant, comme Marie gardait le silence, elle passa à un autre sujet.

			— Apparemment, il semble acquis que Hanna travaillera sous peu en dehors de la villa. Personne n’a jugé bon de me demander ce que j’en pensais, mais je n’insiste pas, je ne voudrais pas paraître susceptible. Hanna a eu des débuts difficiles en cuisine, mais elle a bien progressé. On a aussi pu lui confier d’autres tâches, notamment s’occuper des enfants. Si elle nous quitte, nous perdrons beaucoup.

			— Tu as tout à fait raison, Maman, s’empressa de répondre Marie. Je pense qu’on devrait non seulement engager quelqu’un pour la cuisine, mais aussi une personne fiable qui puisse prendre en charge les enfants…

			— Je suis ravie que nous soyons du même avis ! l’interrompit Alicia avec vivacité.

			Tout le mécontentement qu’elle avait accumulé se dissipa, elle esquissa même un sourire. Depuis que la bonne d’enfants était partie au printemps passé, Alicia essayait de convaincre Marie que les enfants avaient besoin d’une éducatrice solide. Jusque-là, la jeune femme s’y était opposée. Les trois petits, qui ne s’étaient pas entendus avec la bonne d’enfants, avaient vécu son départ comme une libération.

			— Pour la cuisine, je pense que Gertie ferait l’affaire, intervint Kitty. C’est une débrouillarde. Elle a travaillé chez Lisa à l’époque de la rue Bismarck. Je crois qu’elle a passé quelque temps chez les Kochendorf, mais que ça ne lui a pas plu.

			— Nous ferons appel à l’agence, répondit Alicia avec patience. Les jeunes femmes désireuses de travailler ne manquent pas, c’est une chance.

			Kitty acquiesça avec un signe de tête aimable en se promettant de chercher où Gertie se trouvait à l’heure actuelle. Il n’était pas nécessaire de s’en remettre toujours au hasard.

			Le gong du repas résonna dans le couloir, indiquant que Paul était arrivé et que Julius était posté à côté du monte-plats, prêt à faire le service. On entendit quelqu’un monter rapidement l’escalier : Hanna allait chercher Dodo, Leo et Henni.

			— Et en ce qui concerne le second point, poursuivit Alicia, tandis que Marie se levait déjà pour seconder Hanna, j’ai en tête une jeune personne de bonne famille qui, en plus d’avoir une excellente éducation, comprend très bien les enfants.

			Kitty eut un mauvais pressentiment. L’idée que sa mère se faisait d’une bonne éducation était complètement dépassée.

			— Et qui est cette perle rare ?

			— Oh, vous la connaissez bien, répondit gaiement Alicia. Il s’agit de Serafina von Dobern, née Sontheim. La meilleure amie de Lisa.

			On aurait dit qu’elle leur faisait un merveilleux cadeau surprise.

			Kitty fut épouvantée. Les amies de Lisa étaient toutes des intrigantes imbues d’elles-mêmes, mais Serafina était particulièrement déplaisante. Pendant un temps, elle avait jeté son dévolu sur Paul, puis elle avait fini par épouser le commandant von Dobern pour se caser, comme on disait. Le malheureux était tombé à Verdun.

			— Ce n’est pas une bonne idée, Maman.

			Alicia expliqua que, depuis la mort héroïque de son époux, la pauvre Serafina connaissait de gros problèmes financiers et que sa mère ne pouvait hélas pas l’aider. Dans une de ses lettres, Lisa lui avait signalé la triste situation de son amie.

			Lisa, tiens donc, se dit Kitty avec irritation. Ça lui ressemble bien. Elle nous colle cette peste sur le dos.

			— Non, Maman, répliqua-t-elle avec fermeté. Il est hors de question que je confie ma Henni à cette personne !

			Alicia garda le silence. Il était visible qu’elle ne partageait pas l’opinion de sa fille.
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			Novembre 1923, Poméranie, district de Kolberg-Körlin

			Frigorifiée, Elisabeth se recroquevilla en essayant de maintenir bien fermé le col fourré de sa veste. Elle regrettait de ne pas avoir mis son manteau de fourrure. Sur le siège du cocher de cet antique véhicule, on était livré sans défense à la bise glaciale. Elle aurait préféré voyager derrière, parmi les provisions. Mais tante Elvira lui avait opposé que cela l’exposerait aux railleries. Incroyable, le flegme dont elle faisait preuve. Assise à côté d’elle, elle bavardait, riait, stimulait Jossi, le canasson, avec de vigoureux claquements de langue. Elle ne portait pas de gants et ne semblait même pas avoir les doigts gourds.

			— Regarde, ma fille, dit-elle en désignant du menton devant elles le village de Gervin. Là-bas, ils ont vu le diable il y a quelques années. C’était dans la nuit du Nouvel An. Il a fait le tour de l’église. Il était tout noir, avec une figure horrible.

			Plissant les yeux, Elisabeth aperçut au loin, dans la brume, les petites maisons et la vieille église à colombages de Gervin. Elvira et elle venaient de Kolberg. Heureusement, il n’y avait plus loin jusqu’au domaine des Maydorn. Il n’était guère plus de 5 heures de l’après-midi, mais le ciel était bas. On sentait que la nuit ne tarderait pas.

			— Tout noir ? Comment ont-ils fait pour le voir dans l’obscurité ?

			Elvira eut un soupir de mépris. Elle n’aimait pas qu’on mette en doute ses histoires de revenants. Devoir donner des explications la déstabilisait, et il lui arrivait de se mettre carrément en rogne. Elisabeth n’avait toujours pas réussi à déterminer si elle inventait ces histoires pour épater ses auditeurs ou si elle y croyait sincèrement.

			— C’était la pleine lune, Lisa. C’est comme ça qu’ils ont pu voir le sinistre visiteur. Il boitait, à gauche il avait un sabot de cheval à la place du pied.

			Elisabeth aurait volontiers objecté que le diable était plutôt censé avoir des pieds de bouc, mais elle n’en fit rien. Elle resserra son foulard en silence, maudissant les aspérités de la route qui secouaient la charrette, faisant cliqueter les bouteilles à l’arrière. Elle ne pouvait malheureusement pas mettre ses doigts glacés dans ses poches, car elle était obligée de se cramponner des deux mains à son siège afin de ne pas tomber.

			— Nous avons oublié les allumettes, ma tante !

			— Que le grand cric me croque ! jura Elvira. Ce matin encore, j’avais pourtant bien dit qu’il fallait y penser. Il ne nous reste plus que trois boîtes, elles seront bientôt vides.

			Elle tira sur les rênes pour freiner le cheval qui, sentant l’écurie, accélérait le rythme.

			— Ce ne serait pas si gênant si ce M. Winkler ne consommait pas tant d’huile et d’allumettes pour la lampe. Est-ce normal qu’un homme en bonne santé passe la moitié de la nuit à lire dans la bibliothèque ? Moi, je dis qu’il est malade. Pas du corps, mais de la tête. Et puis il est toujours si mielleux et si poli. Quoi qu’on dise, il a un sourire jusqu’aux oreilles.

			— Il a de bonnes manières.

			— C’est un dégonflé, oui ! Il ne dit pas ce qu’il pense. Il garde ses opinions pour lui, mais moi je sais très bien ce qui mijote dans son crâne.

			— Ça suffit, ma tante !

			— Tu ne veux pas l’entendre ? Eh bien, je te le dirai quand même, Lisa. Il ne te lâche pas du regard, notre rat de bibliothèque, avec ses manières distinguées. Je préfère ne pas savoir à quoi il rêve la nuit. Ça doit être sacrément tordu.

			Elisabeth fut agacée par ces propos. Le domaine des Maydorn était à des années-lumière de tout progrès technique. Il n’y avait ni électricité ni raccordement au gaz. Le soir, on s’installait auprès de la bonne vieille lampe à pétrole. Et, l’hiver, on se couchait avec les poules. Pour le pauvre Sebastian, qui s’occupait en général à rédiger un traité quelconque, ce n’était pas facile, et d’autant moins qu’il avait une mauvaise vue. Ah, il avait écrit de si beaux ouvrages, si utiles ! Ils portaient essentiellement sur la région et ses habitants. Il y avait aussi un opuscule sur les coutumes et légendes d’autrefois, dans lequel il évoquait l’eau de Pâques, le cheval blanc et les ours recouverts de paille ainsi que la chasse sauvage qui traversait les forêts dans un galop effréné durant les nuits froides de novembre et dont il valait mieux se garder. Elisabeth avait relu tous ses écrits, noté en marge au crayon les petites erreurs et les incohérences, puis l’avait secondé pour la mise au propre. Elle lui fournissait un soutien irremplaçable, avait-il dit. Elle était sa muse, un être de lumière qui l’aidait à supporter les jours sombres. Un ange. Oui, il lui arrivait assez souvent de dire cela. « Vous êtes un ange, madame von Hagemann. Un ange bienfaisant qui m’a été envoyé par le ciel. »

			Enfin bon, la tante Elvira n’avait pas tout à fait tort. Il n’était pas très courageux, le sieur bibliothécaire. Il ne prenait pas de risques. Il souriait. Essuyait ses lunettes en affichant un air de chiot malheureux.

			Elisabeth fut contente de voir apparaître le domaine. C’était une belle propriété, qui comptait plusieurs centaines d’hectares de champs, de prairies et de forêts. L’été, les bâtiments étaient dissimulés par les hêtres et les chênes. Mais, maintenant que les arbres avaient perdu presque toutes leurs feuilles, on voyait les toits et les murs de brique luire au travers. Elisabeth apercevait à présent la haute grange, les remises, les étables et les écuries ainsi que la bâtisse au toit de chaume dans laquelle logeaient les journaliers et les domestiques. Un peu plus loin, le manoir à deux étages avec une partie centrale à pignons. La zone inférieure des murs de brique était envahie par du lierre. De part et d’autre de la porte d’entrée, on avait planté des rosiers grimpants qui, pour l’heure, étaient fanés depuis longtemps.

			— La Riccarda a encore mis le paquet. Depuis que vous êtes là, j’utilise deux fois plus de bois. Mais tant pis. Je suis contente de ne plus être seule.

			De la cheminée du manoir, en effet, s’échappait un nuage de fumée grise qui provenait sans doute du poêle en faïence du salon. Riccarda von Hagemann était sujette aux refroidissements. L’hiver, elle demandait à la servante de placer plusieurs bouillottes dans son lit, seule manière pour elle de trouver le sommeil. Au début, Elisabeth avait craint qu’il n’y ait de violentes querelles entre sa belle-mère et tante Elvira, toutes deux d’un tempérament têtu. Mais, à sa grande surprise, elles s’étaient bien entendues. Peut-être étaient-ce les manières franches d’Elvira qui avaient d’emblée coupé l’herbe sous le pied à Riccarda. Quoi qu’il en soit, toutes deux avaient rapidement tracé les frontières de leurs territoires respectifs : Riccarda s’occupait de la domesticité et de la cuisine, tandis qu’Elvira prenait en charge les courses et se consacrait à sa passion pour les chevaux et les chiens. De son côté, Elisabeth avait clairement fait comprendre qu’elle revendiquait certaines responsabilités comme le budget du ménage et l’organisation des fêtes où l’on invitait le voisinage. La bibliothèque était également de son ressort, tout comme le bibliothécaire, en la personne de Sebastian Winkler. Celui-ci y travaillait à présent depuis trois ans, et tante Elvira avait plus d’une fois pesté contre cette « dépense inutile ».

			En entrant dans la vaste cour empuantie par le fumier de vache encore chaud, elles furent accueillies par Lechyk, qui vint dételer le cheval. Le palefrenier polonais boitait depuis son enfance : un cheval de trait lui avait piétiné la hanche et sans doute cassé le bassin. À l’époque, on ne faisait pas toute une histoire de ce genre de chose. La hanche avait guéri, mais la claudication était restée.

			— Monsieur est rentré ? demanda Elisabeth en descendant péniblement de la charrette, les membres raidis par le froid.

			— Non, Madame. Lui encore dans la forêt. C’est la vente du bois, lui sera tard.

			La tante Elvira se fit aider par Lechyk, puis elle lui interdit de donner de l’avoine à Jossi, cela le faisait grossir. Elle montait depuis son enfance. Les chiens et les chevaux étaient toute sa vie. Des mauvaises langues allaient même jusqu’à prétendre qu’elle n’avait accepté la demande en mariage de Rudolf von Maydorn que parce qu’il possédait plus de vingt trakehners. Mais ce n’étaient là que stupides propos. Elisabeth savait que l’oncle Rudolf et la tante Elvira avaient éprouvé beaucoup d’amour l’un pour l’autre. Chacun à sa façon.

			— C’est un grippe-sou, ton mari, fit-elle remarquer à Elisabeth avec un petit sourire. Quand je pense à mon bon Rudolf… Il chargeait toujours un domestique d’aller vendre le bois…

			… lequel empochait l’essentiel de la somme, compléta mentalement Elisabeth. Voilà pourquoi il n’y avait jamais eu d’argent pour acheter quoi que ce soit. Ou alors l’oncle dépensait tout en bouteilles de porto et de bourgogne.

			Elisabeth avait hâte de se retrouver dans le salon bien chauffé, où elle pourrait prendre un thé. Installé dans un fauteuil à côté du poêle en faïence vert, Christian von Hagemann, en veste d’intérieur et pantoufles, s’était assoupi sur son journal. Elisabeth prit doucement la théière sur le réchaud, se servit une tasse et ajouta du sucre. Son beau-père continuait de dormir tranquillement. Au cours des trois années écoulées, il avait pris quelques kilos, ce qu’il devait à son amour immodéré des plats roboratifs et des bons vins. Les soucis d’argent qui l’avaient autrefois accablé appartenaient désormais au passé. Il profitait de la vie à la campagne, avait abandonné toutes les responsabilités à son fils et aux dames de la maison et ne se souciait plus que de son bien-être.

			Tandis qu’elle se chauffait le dos contre le poêle en sirotant son thé, Elisabeth songea qu’elle avait le temps de faire un saut à la bibliothèque avant le dîner. Riccarda devait être en train de ranger les courses avec Elvira et la cuisinière. Diverses épices, un sachet de sel, du sucre, de la soude, de la glycérine, du cirage et du vinaigre. Et aussi un sac de riz, des pois cassés, du chocolat, du masse­pain, deux bouteilles de rhum et quelques bouteilles de vin rouge. Le petit flacon de parfum bleu ciel, Elisabeth l’avait acheté au salon de coiffure et prestement rangé dans son sac à main pendant que tante Elvira papotait avec une voisine. Un arôme fleuri, très pénétrant – une petite goutte derrière les oreilles serait suffisante. Et dire que Serafina était si désargentée qu’elle n’avait même pas les moyens de lui envoyer un joli rouge à lèvres, de la poudre ou un parfum capiteux ! Elisabeth n’avait pas très envie de s’adresser à Kitty ou à Marie, elles savaient trop bien qui elle espérait séduire. Quant à sa mère, il ne fallait même pas y penser.

			Le parfum était si fort qu’elle se sentit vulgaire. Elle se passerait de l’eau à la salle de bains pour en dissiper l’odeur. Sinon, Dieu sait ce que Sebastian penserait d’elle. Elle reposa sa tasse vide sans faire de bruit afin de ne pas réveiller son beau-père, puis sortit de la pièce. Dans l’escalier, le froid était mordant, elle regretta de ne pas avoir pris son châle. Les marches en bois craquaient horriblement. Le tapis qu’elle avait fait poser deux ans plus tôt n’avait pas changé grand-chose. Elle songea avec contrariété à la négligence dont son oncle et sa tante avaient fait preuve en laissant cette vieille et belle demeure se délabrer par indifférence et prodigalité. Il n’y avait même pas de doubles-fenêtres. En hiver, on posait d’épais boudins en feutre sur les appuis intérieurs des fenêtres et on regardait se former sur les vitres les fleurs de givre.

			Le seul luxe était la salle de bains, à laquelle l’oncle Rudolf attachait une grande importance. Des murs carrelés blancs, une baignoire avec quatre pieds de lion arqués, des lavabos surmontés de miroirs et un W-C en porcelaine véritable pourvu d’un couvercle en bois amovible peint en blanc. Elisabeth humidifia un gant de toilette et tenta d’atténuer l’intensité du parfum, ce qui produisit l’effet inverse. Elle aurait mieux fait de s’épargner cet achat nauséabond. Avec un soupir, elle refit son chignon. Elle avait laissé repousser ses cheveux : à la campagne, aucune femme n’affichait une coupe à la garçonne, pas même les filles des propriétaires de domaine. Sebastian ne semblait pas non plus apprécier cette nouvelle mode. Pour un adepte du socialisme, il se montrait souvent extrêmement vieux jeu.

			Elle prit la peine de frapper à la porte afin de ne pas lui donner le sentiment qu’elle le traitait en subalterne.

			— Sebastian ?

			— Chère madame, entrez donc. Je vous ai vue arriver dans la cour avec votre tante. Avez-vous fait de bons achats à Kolberg ?

			Comme il fallait s’y attendre, il n’avait pas chauffé la pièce. Il était à sa table de travail en pull-over et grosse veste d’intérieur, une écharpe autour du cou. La tante Elvira s’étant plainte dernièrement qu’on consommait trop de bois, il n’osait plus toucher au poêle. Sous peu, il serait obligé de porter des gants pour que ses doigts gourds ne laissent pas échapper le crayon.

			— Les achats ? Ah oui, à l’exception des allumettes, que nous avons malheureusement oubliées. Mais ce n’est pas bien grave, on peut en acheter à Groß Jestin.

			Elle referma la porte derrière elle et s’approcha lentement pour regarder par-dessus son épaule. Il redressa le dos et leva la tête, tel un écolier interpellé par le maître. Elle avait plusieurs fois posé la main sur son épaule en un geste anodin et comme fortuit, mais il s’était raidi sous ce contact, si bien qu’elle n’avait pas insisté.

			— Toujours la chronique de Groß Jestin ?

			— Oui, dans la mesure de mes possibilités, puisque je n’ai pas accès aux archives des Manteuffel. J’ai parlé au curé, qui a eu la bonté de me laisser consulter les registres paroissiaux.

			Sebastian Winkler était depuis plus d’un an maître suppléant à l’école primaire de Groß Jestin. C’était Elisabeth qui lui avait trouvé ce poste. Il ne gagnait pas grand-chose, mais le travail avec les enfants lui procurait beaucoup de plaisir. Il était devenu urgent de lui fournir d’autres occupations, car quelques mois seulement lui avaient suffi pour faire l’inventaire des livres des Maydorn, les restaurer et les reclasser. Elisabeth avait craint qu’il n’abandonne cet emploi peu satisfaisant et ne quitte le domaine. Mais, à présent qu’il exerçait son métier, elle espérait pouvoir le garder auprès d’elle.

			Son espoir secret de voir naître entre eux une relation plus intime avait été déçu. Sebastian se refusait à l’approcher, craignait même de toucher ne serait-ce que sa main ou son épaule. Il lui arrivait parfois de se comporter en fillette stupide : il l’évitait alors, détournait le regard en rougissant. Pendant un temps, elle avait cru qu’elle ne lui plaisait pas. Elle n’était pas une séductrice, une Kitty qui menait tous les hommes par le bout du nez. Les soupirants ne s’étaient pas bousculés, et ceux qui lui avaient déclaré leur flamme y avaient sans doute été encouragés par la perspective de l’héritage des Melzer. Son tour de poitrine y avait peut-être aussi été pour quelque chose, auquel cas leurs hommages n’auraient pu l’intéresser. Quoique… Si Sebastian l’avait trouvée physiquement attirante, la situation aurait été bien différente. Malheureusement, les trois dernières années avaient montré qu’il avait pour elle une estime extraordinaire mais n’éprouvait aucun désir. Ce dédain était d’autant plus difficile à supporter pour Elisabeth que son époux Klaus ne faisait pour ainsi dire jamais usage de ses droits conjugaux.

			— J’essaie, dit-il avec le lent débit qui lui était coutumier, de transformer ce que j’ai recopié dans les registres paroissiaux en un texte à peu près…

			Elle se détourna avec impatience pour se diriger vers le poêle. Elle s’accroupit et ouvrit la petite porte : on ne l’avait visiblement pas alimenté depuis la veille.

			— Que faites-vous, Elisabeth ? Je n’ai pas froid. Je vous en prie, ne chauffez pas pour moi.

			— Mais moi j’ai froid. Très froid, même. Je gèle ici !

			Sa réponse fut un peu moins aimable qu’elle ne l’aurait souhaité, mais produisit son effet. Elle entendit Sebastian repousser sa chaise. Il se leva avec quelque hésitation, attendant de voir ce qu’elle allait faire. Puis, comme elle commençait à mettre du bois dans le poêle, il la rejoignit promptement.

			— Laissez-moi faire, Elisabeth.

			Levant les yeux vers lui, elle constata qu’il avait l’air sincèrement soucieux et un peu déconcerté. Très bien. Ne disait-on pas que l’espoir était ce qui mourait en dernier ?

			— Vous ne me croyez pas capable d’allumer un poêle ?

			Non, ce n’était pas ce qu’il avait voulu insinuer.

			— Vous allez vous salir les mains.

			— Grands dieux ! s’exclama-t-elle ironiquement. La propriétaire du domaine a les mains noires ! Vous trouvez plus convenable de vous les salir à sa place ? Ce serait très malcommode pour écrire, non ?

			Elle continua de mettre du bois dans le poêle, tandis qu’il l’observait d’un œil critique. Puis elle demanda des allumettes.

			— Un instant.

			La boîte était rangée dans un coffret en bois placé sur le bureau. Sebastian veillait manifestement dessus comme sur un trésor, car il en avait besoin pour la lampe. Devait-elle lui offrir le briquet de l’oncle Rudolf, au risque ­qu’Elvira lui en veuille ?

			— Laissez-moi faire, Elisabeth, vraiment. D’autant que nous n’avons plus beaucoup d’allumettes.

			Eh bien, il n’avait pas une haute opinion de son sens pratique ! Agacée, Elisabeth tendit la main pour prendre la boîte tout en repoussant une des bûches au fond du poêle. C’est alors que se produisit l’incident.

			— Aïe ! Bon sang !

			Quelque chose de pointu s’était enfoncé dans son index. Furieuse, elle porta son doigt en sang à sa bouche. Pourquoi fallait-il que cela arrive juste à ce moment ?

			— Une écharde ?

			— Je ne sais pas, on aurait dit un clou.

			Examinant son doigt, elle aperçut en effet un petit point noir, douloureux au toucher.

			— Montrez-moi ça, Elisabeth.

			Il se pencha, lui prit la main et la retourna, l’approcha de ses yeux et retira ses lunettes. Voyez-vous ça, songea Elisabeth. Quand je lui pose la main sur l’épaule, il réagit comme si je me conduisais de manière inconvenante. Et voilà qu’il me prend la main sans cérémonie pour la palper. On voit qu’il s’y connaît…

			— Il semblerait qu’une écharde se soit enfoncée dans votre doigt, déclara-t-il sur un ton expert.

			Sans ses lunettes, ses yeux étaient beaucoup plus clairs. Son regard trahissait une détermination inhabituelle. Il avait gardé sa main dans la sienne et, quoique la circonstance n’ait rien de romantique, la jeune femme savourait ce contact.

			— Nous devons l’extraire, Elisabeth, sinon ça risque de s’infecter. Venez près du bureau. Je vais allumer la lampe pour mieux voir…

			Merveilleux, elle avait l’impression de rêver. Était-ce bien là le Sebastian qu’elle connaissait ? C’était la première fois qu’elle le voyait prendre une initiative avec tant d’assurance, et cela lui plut. Comment avait-elle pu le croire lâche ? Quand les circonstances l’exigeaient, il se montrait à la hauteur.

			— Comme vous voulez, répondit-elle docilement. Mais ce n’est qu’une minuscule écharde.

			Il la conduisit jusqu’à sa chaise et la pria de s’y asseoir. Il allait allumer la lampe et se procurer une aiguille.

			— Une aiguille ?

			Il la regarda, le verre de la lampe à pétrole dans la main, et lui adressa un sourire d’encouragement.

			— Je ferai très attention.

			Seigneur, pensa-t-elle, épouvantée, il veut me trifouiller le doigt avec une aiguille.

			Sebastian alluma la lampe, puis fouilla dans le tiroir du bureau. 

			— Prête ? demanda-t-il, son aiguille à la main.

			Elisabeth se serait volontiers enfuie. Mais alors elle n’aurait pu savourer cette merveilleuse proximité et la détermination virile de Sebastian. Aussi acquiesça-t-elle bravement en lui tendant son doigt.

			— Un peu plus vers la lumière… Voilà. Vous êtes un peu nerveuse, ne vous inquiétez pas.

			Il prit sa paume, la maintint fermement, puis il se mit à l’ouvrage.

			Lorsqu’il piqua, Elisabeth réprima un gémissement mais sentit l’étreinte de Sebastian se resserrer autour de sa main. Il sortit un mouchoir de la poche de sa veste et essuya une gouttelette de sang qui perlait.

			— On y est presque… Vous êtes très courageuse, Elisabeth.

			Voilà qu’il me parle comme à une écolière, se dit-elle tout en trouvant cela charmant. Si seulement il voulait bien arrêter avec cette aiguille… Cela dit, il était merveilleux dans ce rôle inédit d’infirmier plein de sollicitude et de fermeté.

			— Voilà !

			Il lui montra l’aiguille, sur laquelle apparaissait un petit corps noir aussi fin qu’un trait. Il enveloppa ensuite soigneusement le doigt d’Elisabeth dans son mouchoir, puis lui lâcha la main.

			— À la bonne heure ! soupira-t-elle en tâtant le bandage.

			Quel dommage que ce soit déjà fini ! Peut-être devrait-elle se casser la jambe à l’occasion ?

			— J’espère que je ne vous ai pas fait trop souffrir.
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